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P R.ÉFACE. 

*» 

% 

Il eft dans la Littérature deux 
fortes de travaux prifés trop au-def- 
fous de leur juite valeur, les Tra- 
ductions & les Extraits. Sans vou- 
loir entreprendre ici ni l’apologie ni. 
l’eloge d’un genre d’ouvrage qui va 
devenir le mien, je dirai feulement 
que le peu d’eftime dont le Public 
l’honore , a influé malheure uiemenc 
fur l’opinion 'qu’en ont conçue les 
Gens-de-Lettres. Il n’efl pas donné 
à tout * Auteur d’enfanter feul des 
Minerves armées. Celui qui tirant 
de la tombe un corps mort le ren- 
drait à la vie , pourrait encore pré- 
tendre à quelque gloire : mais on 
veut être un génie 5 8c cette pré- 
fomption funefte de l’amour-pro- 
jpre, en nous privant 4 e plufleurs 



ij PRÉFACE. 
bons Ouvrages, a produit le double 1 
mal de multiplier beaucoup trop les 
mauvais. 

Si je ne me fuis point trompé dans 
la maniéré d’exécuter celui que je. 
préfente à ma nation, il pourra peut- 
être lui plaire & l’inftruire. Il doit 
au moins inrerefier nos Littérateurs \ 
en leur faifant connaître un des pre- 
miers monumens de la Poéfie de 
• 

leurs Aïeux. Les catacombes de nos. 
anciens Poëtes , dans lefquels per- 
fonne n’eit encore defcendu , ou 
qu’on n’a fouillés que fort fuperfi-, 
ciellement, offriraient à des travail- 
leurs intelligens & courageux plus 
d’une decouverte pareille à faire ; <S c 
je croirais avoir bien mérite des Let- 
tres , fi mon exemple animait à cette 
laborieufe entreprife , des mains plus, 
habiles que les miennes. 

Jufqu’à prefent tout à dû en dé- 
tourner. Non-feulement nos vieux 
4 &imeur$ étaient tombes dans loti- 
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PRÉFACE. H) 
bli ; mais rien même n’infpirait l’en- 
/vie de les connaître. Si les Hiilo- 
riens & les Écrivains modernes dai- 
gnent quelquefois en faire mention.» 
c’ell ordinairement avec un ton de 
compaflion & de pitié , quon par- 
donnerait à peine à l’ennui de les 
avoir lus. Veulent-ils nous donner 
une idée de leurs productions ? ils 
citent avec complaifance quelque 
Hilloriette de Légende , bien ab- 

furde & bien bête (*) j ôc par ce 

■ ■ — ■ ■ — > — - 

* » \ - 

(*) C’eft ce qu’a fait, entre autres, 
l’abbé Vély ; Voyez les réflexions par les- 
quelles il termine le règne de Philippe- 
le-Hardi j & je cite de préférence cet His- 
torien eflimable , parce que les erreurs 
qu’accrédite un Écrivain de fon mérite , 
deviennent bientôt les erreurs de toute la 
Nation. L’abbé de Fleury , ( Traité des 
études') a rendu à nos Poètes plus de juftice. 
En blâmant l’extravagance de leurs Hélions 
& le fcandale de leur morale , il avoue 
qu’il y ayait parmi eux des gens d’efprit^ 



iv P R ÉF A C E. 
chef-d’œuvre cfimpertinence d’un 
Moine ignorant , ils laiflent le Lec- 
teur admirer de bonne foi qu’elle 
était la ftupidité d’un peuple réduit 
à une pareille pâture. 

- D’un autre côté , les Troubadours 
Provençaux ont laide après eux , je 
ne fais trop pourquoi, une renom- 
mée qui a eblouï tout le monde ; 
non qu’on fe foit laide abufer par 
les eloges prodigués dans le tems à 
ces trilles Chanfonniers , ou qu’on 
ait été feduit par leurs Ouvrages : 
mais l’Italie dont ils furent les mai- 

& qui pour leur fîecle avaient de la po- 
îitefle. Eh 1 pourquoi pas } Les Arts , les 
Sciences , la Légilîation , tout ce qui eft 
le fruit de l’expérience & du tems était 
encore informe, il eft vrai; mais ce que 
la Nature donne , l’efprit , la fenfibilité m 
l’imagination , font de cous les fiedes & 
de tous les pays , & ne tiennent que par 
le plus ou moins de goût aux connaiflances 
«cquifes. 
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PRÉFACE, v 
très, 8c où les introduifit l'affinité 
du langage , s’eft plu à immortalifer 
leur mémoire ; & telle fut l’origine 
de leur grande 8c trop heureufc for- 
tune. La reconnaifïance de deux ou 
trois Écrivains célébrés les a fauvés 
de l’oubli. On les a crus de grands 
hommes , parce que Pétrarque 8c le 
Dante les chantèrent -, 8c aujourd’hui 
que peu de gens font en état, ou 
plutôt que perfonne ne conçoit l’i- 
dée de vérifier ces panégyriques 
trompeurs , adoptés fur parole, l’o- 
pinion de leur mérite prévaut telle- 
ment , même parmi les gens inftruits , 
qu’il n’en efl aucun qui ne les croie 
les peres de toute notre Littérature 
moderne , 8c qui ne regarde la Pro- 
vence comme le point heureux de 
rhôrifon , où après une longue nuit- 
de barbarie 8c d’ignorance , fe leva 
enfin l’aurore de ces jours d’éclat & 
de gloire dont nous nous enorgueil- 
liübns. C’eû-là un de ces préjugés- , 

«5 
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rj préface: 

auxquels le tems finit par donner 
quelquefois la certitude d’une vérité 
hifiorique, & il en eft plus d’un 
exemple. Pardonnera -t- on à un 
homme inconnu , dont la plume , 
fans autorité & fans nom , fe hafar- 
de à écrire pour la première fois» 
d examiner fi cette opinion efi: fon- 
dée ? La queftion interefie Phifioire 
de notre Littérature, &c elle neft 
point étrangère à rnon fujet. 

•• Le Gaule, avant que Ccfar la fou- 
rnît aux Romains , 'était divifee en 
plufieurs parties, qui avaient cha- 
cune leur idiome particulier. Loix » 
mœurs , langage , tout changea par 
la conquête. Les vaincus furent obli- 
gés d’adopter la langue des vain- 
queurs ; & pendant quelques fiecles 
elle domina feule chez eux , jufqu’à 
• ce que de nouveaux conquérans » 
les Francs au nord , les Ofirogots , 
Vifigots , Sarrafins, Alains , &c, au 
midi, vinrent la corrompre en y 
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P- R. É FA CE, vij 
mêlant la leur. De ce double mé- 
langé fe formèrent dans les deux 
moitiés, feptentrionale 3c méridio- 
nale du Royaume , deux langues 
nouvelles ; qui avec le tems s’alté- 
rant de plus en plus, conferverent 
cependant toujours le nom de Ro~ 
maint ou Romane , parce qu’elles 
avaient pour bafe l’une Sc l’autre 
celle des Romains. Cette dernierc 
celTa ainfi d’être ufuelle , & demeura 
une langue favante, qu’il fallut ap- 
prendre, 3c qu’on enfeigna dans les 

écoles. Les deux Romanes alors , de- 

» ' 

venues dominantes , fe partagèrent 
la France , que l’on divifa meme 
félon leur étendue. Comme toute la 
partie en-deçà de la Loire fe fervaif, 
pour affamer quelque chofe , du mot 
cil , (oui); & toute la partie au- 
delà , du mot oc ; on appella Tune 
la Langue-d' OiL , ScYïlxiXZZ la Langue - 
d’Oc. Celle - ci néanmoins reçut en- 
core une autre dénomination. Rai- 



vil] PRÉFACE. 
mond IV, de Saint-Gilles, Comrc 
de Provence , pofledant en même- 
tems une grande partie de la Gothie 
&: de l 5 Aquitaine, on s’accoutuma 
à nommer Amplement Provence tous 
fes Etats \ Provençaux , fes ditferens 
Sujets ; langue Provençale , la lan- 
gue commune qu’ils parlaient. Cette 
acception devint pour toute la France 
d’un ufage général -, & ce fait eft fl 
confiant qu’il n’a pas befoin de 
preuves. Ainfî , quand nos Hifto- 
riens parlent des Poctes Provençaux, 
ils n’entendent point feulement , 
comme on l’entendrait aujourd’hui , 
les Poëtes de ce canton particulier 
du Royaume, renfermé entre le PJiô- 
ne <3c le Var : c’efl-là une erreur dans 
laquelle eft tombé plus d’un Auteur 
moderne*, ils comprennent fous ce 
nom , & je prie mes Leéleurs de ne 
point l’oublier, les Rimeurs de toutes 
jios Provinces méridionales, ou plu- 
tôt tous ceux qui ont fait des Yçrs 
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PRÉFACE. ix 

fcn Romane Provençale; car dans ce 
nombre on compte des Catalans , 
des Arragonais , des Italiens. De 
cent quarante Troubadours environ 
dont la patrie eft connue , il n y en 
a que vingt -fix qui foient de la Pro- 
vence proprement dite. ' 

Il ne s agit point d’opnofer a ce 
nombre , le nombre de ceux qui 
ont écrit en Romane Françaife (*). 
On compterait plutôt tous les in- 
fectes . qu’un été voit éclore. A 
peine prefque devint-elle .vulgaire 
qu’elle produifit des Poëtes ; & c’efl 
une remarque déjà faite plufieurs 
fois , que chez tous les Peuples les 
ouvrages en vers ont précédé les- 
écrits en profe , Sc quen ce genre,' 
à la différence des autres, on a com-. 
mencé par le plus difficile. Dans un 

(*) On connaît à la Bibliothèque du Roi 
quatre manufcrits contenant des Poefies 
Provençales , & il y en a plufieurs milliers 
Ûe Poéfies fran^aifes. 

<* S 



x PRÉFACE. 
art qui ne connaiffait encore aucune 
réglé a rimer était un métier , fi fa- 
cile, que tout le monde s’en mêla ; ôc 
chez les Moines" fur-tout, où Ton 
n’avait rien de mieux à faire. De-là 
cette multitude innombrable de Mo- 
ralités , de Proverbes , de Miracles , 
de Prières à la Vierge , de Vies de 
Saints en vers dont on eil effrayé 
quand on parcourt les manufcrits 
du tems.On infcrivait des vers fur les 
fceaux , fur les vafes , fur les vitraux 
des eglifes , les tombes fépulchrales, 
les murs, les pavés. L’Office divin, 
la Bible, la Réglé de faint Auguffin , 
la Coutume de Normandie ; tout 
enfin, excepté les Chroniques & 
quelques ouvrages femblables, fut 
rimé : encore y eut-il des Hiftoire»; 
qui le furent. On eut dit que la Na- 
tion était affligée d’une épidémie gé- 
nérale j & que pareille à. ce peuple, 
dont le foleil avait échauffé les tête» 
à une Tragédie d’Euripide, dans fort 
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PRÉFACE. */ 

délire elle ne parlait plus qu’en vers. 

Cependant , au milieu de toute 
cette écume groüïere dun tems d’i- 
gnorance , on doit diftinguer trois 
efpeces de Poefies , qui , deflinées 
fpécialement à l’amufement de la 
NobleiTe & des Princes , formaient 
en quelque façon une claife à part : 
ce font les Romans, les Chanfons 
& les Contes. 

^ Dès les temps les plus reculés de 
Ton origine , la Nation avait eu des 
Chanfons militaires dans lefquelles 
étaient célébrés ceux de fes chefs 
& de fes guerriers, dont, par quel- 
que belle aélion, le nom méritait 
d’être immortalifé. Pour s’exciter à 
fe rendre digne d’une pareille ré- 
compenfe , le foldat les chantait en 
chœur lorfqu’il marchait au com- 
bat; & le privilège de les entonner 
appartenait aux Bardes qui les avaient 
compofees. Les Francs eurent les 
leurs dans les marais de Germanie# 

a 6 
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Devenus conquérans de la Gaule» 
ils en firent de nouvelles , qui con- 
tinrent , dit Eginard » les principales 
aétions de leurs Rois , 8c les plus 
beaux faits de notre Hiftoire. Char- 
lemagne , dont l’aine héroïque 8c 
guerriere devait aimer avec trans- 
port un pareil genre , les recueillit 
toutes a à ce que nous apprend le 
même Auteur j 8c il les copia même 
de fa main : mais elles fuient 
anéanties par la renommée impo- 
sante qu après lui , laifia ce Monar- 
que célébré. On n’ofa plus chanter 
la faible poülérité de Clovis , quand 
on eut un tel Héros ; 8c lui feul 
devint» avec fes principaux Capi- 
taines » l’objet des nouvelles Chan- 
fons militaires. Cependant il ÿ en 
eut une qui prévalut ; ce fut celle 
où l’on célébrait Rolland 8c les au- 
tres Paladins tués ou bielles à la dé- 
faite de Roncevaux. Soit que celle-ci 
ç&'ît un événement tragique» pro^ 
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PRÉFACE. xiïf 
•re à remuer plus fortement le foi- 
rât ; foit qu’elle rappellât un fait peu 
onorable , dont on voulait l’inviter 
effacer la honte ; foit enfin qu’elle 
ut un mérite de Poéfie fupérieur 
ux autres , elle les fit oublier 3 & 
evint pour nos armées la Chanfon 
u combat (*). On regarda comme 
n honneur de la commencer ; ôc 
un de nos vieux Hiftoriens en vers , 
^marque <qu’à cette bataille d’Haf- 
ngs , qui en 10 66 rendit un Duc 


t 

(*' Il y a des preuves cependant qu’il en 
îbfifta , ou qu’on en fit d’autres. Les Mi- 
îçles de S. Benoit racontent qu’un parti 
e Bourguignons ayant fermé en 109; le 
rojet de piller Châtillon-fur-Loire, ils s’a-* 
ancérent , fi -pleins de confiance dans le 
ombre & la valeur de leur troupe , quils 
firent précéder par un Bouffon , lequel 
hantait fur un infirument de mufique les 
-lerrts & belles allions de leurs Ancêtres . ’ Rec.de» 
Is voulaient par-la s'animer davantage 
uçces de leur entrepr.ife , /. 
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de Normandie Souverain de l'An- 
gleterre , cec emploi glorieux fut 
rempli par un Chevalier, nommé 
Taillefer, doué dune voix forte 8c 
Fonore. Guillaume lui avait permis , 
en récompenfc, d’attaquer le pre- 
mier l’armée ennemie -, 8c Taillefer, 
par fa bravoure , fe montra digne 
d’une pareille difdnéti ®n. 

La Chanfon de Rolland fubfifia 
jufqu’alfez avant dans la^troifieme , 
Race , comme il paraît par cette ré- 
w ponfe fi fiere , connue de tout le 
mqnde , d’un foldat au Roi Jean , 
qui lui reprochait de la chanter en 
un terns où il n’y avait plus de 
Rollands , difait-il : Sire , répartit le 
foldat , il s’en trouverait encore , s’ils 
avaient à leur tête un Charlemagne . 
Elle n’eft pas venue jufquà nous , 
& a eu le fort de beaucoup d’autres 
plus modernes , que perfonne ne 
fonge à tranfmettre , parce que per- 
sonne ne les ignore y 8c qui après 
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PRÉFACE; av 

Lvoîr été dans toutes les bouches , 
îniiTent, pour cette raifon-là même 9 
?ar s’oublier 8c le perdre. 

Il femble que dans une Nation 
jucrriere , où la Noblefie regardait 
e courage comme la première des 
qualités j 8c prefque comme la feule 
qualité eltimable , on n’aurait dû 
tccueillir que des Chanfons de 
;uerre. Il y en eut cependant d’a- 
nour 8c de galanterie. Les Gaulois 
mx-mêmes en avaient de fort libres , 
^ue les Auteurs pollérieurs nom- 
ment ValUmachice. Rien de plus com- 
mun dans le douzième liecle que les 
Chanfons érotiques. Saint Bernard 
en avait fait plulieurs dans fa jeu- 
nelfe. Celles d’Abélard pour la cé- 
lébré Héloïfe j furent chantées par 
toute la France *, 8c ce goût de gaieté 
frivole était meme li général qu’en 
Nonnandie , dans les longues pro- 
cédions , tandis que le Clergé repre- 
«ait haleine , les femmes en chan- 



If 
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taient badines î nugac.es cantile- 
delà Fr. miJ '* On connaît celles de Thibaut, 
"F- Vil. Comte de Champagne , pour la 
Heine , mere de Saint-Louis. Une 


multitude d’ Auteurs, contemporains 
de Thibault , parmi lefquels on 
compte plulieurs noms du premier 
rang , s exercèrent dans le même 
genre *, & ce genre , pour des gens 
qui ne fe doutaient pas que la Poéfie 
dut avoir des réglés, était, comme je 
1 ai dit , fi facile qu’on ne doit pas 
s’étonner s’ils fe multiplièrent fi éton- 
namment. J’ai parcouru tout ce que 
je connais dans les differentes Bi- 
bliothèques de Paris, de manufcrits 
contenant d’anciennes Chanfons. 
Quelquefois on y rencontre de la 
naïveté^ du fentimcnt, des pein- 
tures du printems allez agréables. 
Mais du relie ce ne font la plupart 
que des lieux communs d’une fade 
galanterie -, de trilles fupplications 
à leur maitreffe pour l’attendrir * 
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PRÉFACE. xvi) 
les plaintes éternelles contre les mé- 
difans a un début trivial quon croi-. 
tait avoir été d’ufage, tant il eft fou- 
vent employé : la verdure renaît , le 
Tojjîgnol chante , je veux chanter ; aujjî* 
Aucun de ces morceaux voluptueux, 
enfantés par le plaiiir 8c la joie } 
quoique déjà l’on connut une forte, 
de luxe : aucune Chanfon de table 
fur-tout ; ce qui eft plus étonnant 
encore , d’autant que la Nation ai- 
mait le vin. On égayait le repas par 
des propos joyeux , par des Contes 
que les convives , comme je le dirai 
dans la fuite , étaient ' obligés de 
faire chacun à leur tour : mais pour 
ces couplets deitinés à chanter , le 
verre en main , la liqueur qu’on va 
boire , on ne les avait pas imagi 
nés (*). On ne s’en eft même avifé 

(*) 0n chantait à table cependant, maii 
c’étaient des Châtiions d’amour. En voici 
une, tirée du Roman du Châtelain de 
Cmi 4 ouvrage dont il fera parlé ailleurs. 



xvüj PRÉFACE. 
qu'allez tard ; 8c pour trouver les 
premiers , il faut defcendre prefque 
jufqu'au dernier fiecle. 

■■ ■.—■■■ ■■■■■ nu ■■ — mmm mmm i ■ — 

Le Poëte la fait chanter à un repas paz 
&a dame de Faïel. C’eft un vrai Triolet. 

* 9 

loyalement 
* J’aim’bien loïaumenc. 

J'ai 

£* s’ai bel amy 
je dis 

Pour qui di fouvent, 

J’aim bien loïauiuenc, 

(Ilefia mot par hommage-lige ) 

Elt miens ligement , 

" d'ajjurance 

Je le fai de fy : 

J’aim bien loïaument, 

& s’ai bel amy. 

Les Romanciers font fouvent mention 
de Chanfons avec refrein , répétées en 
thœur par tous les convives. On trouver 
aufli des Triolets dans des Romans an- 
térieurs à celui du Châtelain de Couci , 
fc en particulier dans celui de Cléomadès , 
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PRÉFACE. xix 
Outfe les Chanfons militaires & v 
les Chanfons d’amour, nos Poëtes 
en avaient encore deux autres fortes ; 
les'^P aflourellcs , dont je ne parlerai 
pas ici , parce qu’il en fera fait men- 
tion dans le corps de l’Ouvrage ; 
Sc les Jeux - Partis. Ces derniers 
font ce que les Troubadours nom- ' 
triaient Tenfon , c’eft-à-dire , des 
«queftions de jurifprudence amou- 
reufe.‘ Le Poëte y avance un fenti- 
naent ; un Aéteur qu’il introduit en 
foutient autre : &c après quelques 
couplets dans lefquels la queftion 
cft débatue, bienou mal, un troi- 
fieme perfonnage prononce entre 
eux , ôc décide ; ou celui qui parle 
le dernier eft cenfe prononcer* 

La grande importance que le ref- 
pe& pour les Dames attachait alors 

dont l’Auteur était contemporain des Fa- 
bliers j mais dans les Triolets de Cle'o- 
madès , il n’y a que le premier vers qui 
fe répété , à la fin comme au milieu. 
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PRÉFACE . 

aux chofes d’amour, accrédita fin- 
gulierement ce badinage galant; mais 
aufli par l’influence de cette manie 
de fubtilité qui régnait dans les 
écoles , dans les harangues , dans les 
fermons &c les écrits théologiques 
du rems , il arriva qu’on le fit con- 
fifter en une métaphyfique de fenti- 
ment, ridicule à force d’être deliée. 
L’empreinte de ce pédantifme fut fi 
profonde que plufieurs fiecles ne 
purent l’effacer; 8c la fameufe thèfe 
du Cardinal de Richelieu fur l’a- 
mour , n’ell peut-être pas la der- 1 x 
niere preuve qu’on pourrait en al- 
léguer. 

Pour donner à mes Leéteurs une 
îdee des Jeux-punis , il ne faudra 
que rapporter fommairement quel- 
ques-uns de leurs fujets. Les uns an- 
noncent du libertinage, les autres 
un purifme d’amour, pouffé prefque 
jufqu’au fanatifme ; 8c ce font-là les 
mœurs du teins auxquelles je prie 
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PRÉFACÉ. xxj 
de faire attention , parce que c’eit 
Une des clés principales de l'Ouvrage 
qu’on va lire. 

9 

Lequel aimeriez-vous mieux que votre 
maîtrcfle fut morte, ou qu’elle en épou- • 
sât un autre 5 

Qui fouffre le plus, ou du mari dont la 
femme , ou de l’amant dont la maî- 
trefle efl infidelle ? 

Doit-on plus blâmer celui qui fc vante des 
faveurs qu’on ne lui a pas accordées 
que celui qui publie celles qu’il a reçues ? 

* 

Si vous aviez un rendez-vous la nuit avec 
votre mâîtrefle , préféreriez-vous de me 
voir fortir de chez elle , vous y entrant j 
- ou de m’y voir entrer , vous fortant l 

\ 

J’aime une femme que je n’ai pu fléchir $ 
une autre m’offre fon cœur : dois-je re- 
noncer à la première , ou continuer de 
la fervir? 

• *' 

. - t . . 

Vous avez joui de yotre mâîtrefle pendant 


i 


Digitized by Google 



tcxîj P R É F C E, 

quelque tems j je parviens à lui plaire \ 
& à vous fuccéder. Qui de nous deux 
doit rdfentir le plus de peine? 

■ On vous propofe de coucher avec votre 
Mie une feule fois , mais à condition 
que vous ne la reverrez plus de votre 
vie j ou de la voir tous les jours , mais 
fans jamais rien obtenir d’elle. Que de- 
vez-vous préférer ? 

Deux perfonnes qui s’aiment font couchées 
enfemble , & elles s’en tiennent à de lé- 
gères careiïes. Laquelle des deux fait un 

. plus grand facrifice ? 

Lequel eft le plus heureux d’une vieille 
femme qui devient l'amie d’un jouven- 
ceau, ou d'un vieillard qui a une jeune 
<- Mie ? 

Vaut-il mieux avoir pour maîtrelTe une 
femme ou une demoifelle ? 

Lequel eft préférable pour une femme, 
ou d’un homme expérimenté qui a déjà 
connu le plailir ; ou d’un jeune puceau 
tout neuf qui ne le connaît pas en- 
core ? &c. &c. 
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U devait arriver fouvent que le 
»ëtc qui dans fon Jeu-parti décidait 
e queftion d’amour 3 ne la décidât 
s au gré de tout le monde a ôc qu’un 
tre , la traitant de nouveau , pro- 
nçit différemment. Les Lecteurs 
)rs prenaient parti ou pour l’un on 
iur l’autre j & de-là naiffaient d’in- 
irminables difputes , dont on ne 
>uvait efpérer de voir la fin , que 
land des Tribunaux abfolus , ÔC 
une autorité non conteflée , au- 
ient jugé en dernier, reffort. Chofe 
ion aura peine à croire! ces Tribu* 
iux fe formèrent. En différentes vil* 
s, des Gentilhommcs 3 des Cheva- 
ers 3 des Poëtes, réunis par une affo* 
ation libre , fe chargèrent de pro- 
oncer fur ces rifibles procès > ôc d’a* 
rès les préjugés du tems fur l’amour, 
s s’honorèrent meme de leur fonc-, 
ion. Mais ce n’était pas affez. Il fallait 
ncore que les Cours-d' amour > ainfi fe 
lommerenc ces aifemblées t euffenc 
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une telle fandtion que perforine 
n’osât en appeller. C’elt-là un prodi- 
ge dont on ne doit gueres fe flatter 
pour les déciflons humaines. Il s’o- 
péra cependant cette fois-là , parce 
que les femmes devinrent Prefiaen- 
' tes nées du Tribunal, & que des ce 
moment, les Jugemens en devinrent 
facrés. 

J’aurai occaflon ailleurs d’entret f 
dans quelques détails fur les Cours-' 
d’amour. Je me contenterai dé remar- 
quer ici que ces établiflemens durent 
probablement leur origine aux Pro-^ 
Vençaux. Au moins furent-ils très- 
brillans dans leurs Provinces ; au-lieu 
qu’ils languirent toujours dans les 
nôtres, & qu’ils ne commencèrent, 
comme je le dirai, à acquérir quelque 
éclat, qüe fous Charles VI , par l’im- 
portance que leur donna la frivole 
Ifabeau , fon époufe. 

On pourrait croire , d’après ce qu’on 
tient de lire, que c’eft la galanterie, 

: Gl* 
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OU 1 amour qui produifirent Tes Ro- 
mans» No nj on les doit au même 
motif qui enfanta les Croifad'es , à 
Un zele de dévotion mal entendu. 
Les Sarrafms étaient maîtres de 
1 iilpagne , doù fans ceffe ils me- 
naçaient la France, dont ils avaient 
meme déjà polTéde quelques Pro- 
vinces, ôc dans laquelle ils avaient 
«depuis leur expulfion par Martel , 
porté leurs armes plufieurs fois r Ils 
polledalent fur-tout les Lieux-faints , 

1 oii croyait la Religion intéreffée 
à cette forte de profanation. On crut 
donc devoir fonner la trompette 
contre un Peuple infidèle ôc con- 
quérant, que le fanatifme rendait 
redoutable ; ôc ainfi naquirentles trois 
premiers ouvrages Romanefques que 
le connaiife. Dans tous les trois , on 
fuppofe pour ennemi aux Sarrafins 
le Héros le plus célébré qu eût encore 
produit la France , Charlemagne, 
i- un lui fait faire une expédition et? 

b 
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Paleltine j l’autre en Efpagne *, le 
troifieme en Languedoc, pour dé- 
livrer CarcalTonne & Narbonne, 
adfiégés par eux. Mais ce que je crois 
digne de remarque , c’eil que les 
Auteurs de ces trois fables dévotes , 
furent trois Moines. Audi leur ou- 
vrage , employé en partie à vanter 
leur Ordre , leur Abbaye , ou de 
prétendues Reliques auxquelles font 
attribués beaucoup de prétendus 
miracles, porte-t-il à chaque page 
l’empreinte &: le fceau de la mo- 
jiafticité. * • 

. Les Poëtes ne tardèrent pas à s’em- 
parer d’un genre de fiétion lî favora- 
ble à des imaginations extravagantes 
&fans réglé. Néanmoins, en adop- 
tant le genre , 8c très-fouvent le 
Héros , ils fe gardèrent bien d’a- 
dopter le fujet, 8c de fe faire , cormru 
les trois Moines , le toefin d’un fa 
natifmc religieux. La Chevalerh 
venait de naître j ils la tranfportcren 
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PRÉFACE, xxvij 
dans leurs Poëmes avec fa bravoure 
inquiète , avec fon ardeur pour les 
exploits merveilleux , & cette galan- 
terie fameufe dont elle était devenue 
rorigine. Dans tous , à peu-près , le 
perfonnage principal fut un Che- 
valier-errant, qui redreilait les torts , 
pourfendait les Géans , fauvait l’hon- 
neur des Belles , remportait le prix 
de tous les Tournois , & opérait 
pour fa Mie des prouefies, auprès 
defquellcs les travaux d’Hercule ne 
font que jeux d’enfans. J’ai dit pour 
fa Mie , parce qu’il fallait alors qu’un 
Héros fût amoureux. Il n’y a pas un 
feul Roman , ( on appella ainlî les 
Poëmes nouveaux , à caufe qu’ils fu- 
rent écrits en Romane) , qui manque 
à ce principe. Pluneurs meme font 
rouler entièrement fur l'amour > les 
aventures de leur Chevalier -, & ceci 
prouve que fi quelquefois les écrits 
ont influé fur les mœurs de leur 
fieclc , plus fouvent encore l’efprjt 

b » 
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du flécle a influé fur les écrits* 
Enfin , outre les Romans de Che- 
valerie & d’amour , il en efl une 
troifieme efpece, la moins nombreufe 
des trois , qu’on peut appeller Ro- 
mans de Férié , parce que les aven- 
tures qu’ils contiennent ont la magie 
pour refiort principal. On trouvera 
plufieurs Fabliaux dans ce dernier 
genre. Ils donneront lieu à une note 
fur la Fêrie 8c fur les Fées ; ce qui 
me difpenfe d’en parler ici. Je ne 
puis y préfenter que des apperçus 
généraux*, les matières que j’y exa- 
mine font fi abondantes , qu’elles 
exigeraient un volume entier : or ce 
volume ferait l’hifloire de notre an- 
cienne Poefie ; & je ne dois point 
oublier les bornes que me preferit 
mon fujet. D’autres , plus inftruits , 
entreprendront fans .doute un Ou-» 
vrage utile qui nous manque encore. 
Il n’efl: pas pofiible de dire jufqu’^ 
guel point , en moins d’un fiçcle * 

t ' 
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ff multiplièrent les Romans, & le 
fuccès prodigieux quils eurent, non* 
feulementenFrance, mais au-dehors. 
L’Italie & l’Efpagne les adoptèrent. 
Plufieurs furent traduits dans ces 
langues étrangères ; de ils y confér- 
èrent même tant de réputation, 
que par la fuite , lorfque chez nous 
le tems en eut aboli la mémoire , il. - 
fe trouva des Auteurs, qui de bonne 
foi les croyant italiens ou efpagnols , 
les retraduifirent en français, comme 
originairement étrangers. Il y a fur 
ce fait plufieurs exemples connus : 
il me ferait aifé d’en ajouter plufieurs 
autres. 

L’invention de la Romanccric fut 
accueillie par l’Angleterre avec la 
même ardeur que par nos autres 
voifins. Mais ce peuple jaloux, & 
dès-lors envieux de la France , ne 
voulant pas donner à Tes Paladins 
un chef français tel queût été Char- 
lemagne, il imagina de s’en choific. 
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un autre parmi fes Rois , & d’en 
faire un Héros fameux , qui par fes 
exploits éclipsât le nôtre. Le per- 
fonnage deftiné à ce beau rôle , fut 
Artus; Prince ignoré, 6c d’autant 
moins propre à le remplir , que dans 
l’Hiitoire il n’en joue aucun. Mais 
ce quon trouvera , je crois , plus 
raal-adroit encore, c’eft qu’au nombre 
de fes conquêtes , ce preux des preux 
met une partie de la France, & qu’il 
fe donne pour vafiaux plufieurs des 
Roitelets qu’on fuppofe y régner. 
Or maintenant , Ci l’on fe rappelle 
qu’au tems où s’écrivaient ces fictions 
menfongeres , l’Angleterre conquife 
obéiïïait à des Princes français , on 
conviendra qu’aux yeux de Lecteurs 
attentifs , il en elt des Nations dans 
leurs écrits , comme des individus : 
toujours le caraétere y perce par 
quelque endroit. 1 

Ces prétendues conquêtes que 
nous trouvons aujourd’hui Æ révol» 
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PRÉFACE. xxx? 
tantes 3 durent pourtant choquer 
beaucoup moins nos Peres, parce 
t que leurs yeux étaient accoutumés 
à voir des Rois Anglais polïeder par 
droit de fuccelhon quelques-unes de 
nos Provinces. UhlRoire fabuleufc 
d’Artus plut même lî fort à nos 
Romanciers par la magie qu’elle pré- 
sentait fans celle , mêlée avec les 
prouefles de Chevalerie , que beau- 
coup d’entr’eux Tadopterent , & choi- * 
firent pour Héros de leurs Poëmes 
quelque Paladin fuppofé du con- 
quérant Breton. Il y a aufïi des 
Fabliers qui ont pris le même fujet. 
J’ai réuni leurs Contes , Sc c’eft par 
eux que commence ce recueil. 

Les Romans d’amour & ceux de 
Fêrie font peu nombreux. Ceux de 
Chevalerie au contraire le font infi- 
niment. On range ordinairement ces 
derniers fous trois clafles: Romans - 
d’Artus, Romans de Charlemagne, 
Romans des Amadis. On pourrait ... 
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en ajourer une quatrième , plus nom* 
breufe que les autres encore ; celle 
dont les Héros n'étaient ni Che- 
valiers de Charles ou d’Artus , ni 
defeendans du Gaulois Amadis ; 
mais des Paladins , ou des Princes 
*l ue le Poëte fait vivre dans d’autres 
tems 5 ou dans d’autres Cours j tels 
que Perceforêt , Alexandre 3 &c. 
ôcc. &C. 

• Tous les anciens Romans 3 au 
moins tous ceux que je connais > , 
furent écrits originairement en vers. 
On ne commença gueres à les tra- 
duire en profe que fous Charles V j 
tems ou la langue , déjà plus épurée , 
acquérait en méme-tems ce caraélere 
exquis de naturel & de naïveté dont 
le fecrer paraît perdu. François I, 
de qui la tête * exaltée par ces lec- : 
tures j s était paiîionnée pour l’an- 
tique Chevalerie (*) , fit traduire de 

(*) Non-feulement il voulut, comme ' 
chacun fait, être armé Chevalier dçsmaiüS 
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l'efpagnol les Amadis, Romans ori- 
ginairement français , niais que le 
tems avait fait oublier , ainfi que 
beaucoup d’autres. Jamais livre n’eut 
une telle vogue. Elle fut telle , de 
fur-tout fous le régné de Henri II , 
que II quelqu’un , dit la Noue 3 avait 
ofé en dire du mal , on lui eût craché 
au vif âge ' . 


‘ Di/c. 
polit. 9 
Milit. 


Ce fut cet engouement fans doute 


de Baïard ; mais il lui arrivait quelquefois 
de fe faire peindre la barbe , & de fe mon- 
trer ainfi à fes courtifans , habillé comme 
les preux de nos Romanciers. Brave & té- 
méraire à la guerre, galant & magnifique 
dans fa Cour , loyal, généreux, prodigue , 
fidele à fa parole , il eut toutes les qualités 
& les défauts des 1b riens Chevaliers, Il 
eft probable que c’eft à la pétulence de 
çet efprit Chevalerefque qu'il faut attri- 
buer la fatale journée de Pavie & les mal- 
heurs qui en furent la fuite ; mais à coup 
sûr , c’eft ce meme efprit auili qui diri* 
cette phrafe fublime , tout eji perfa hçrt 
f honneur , 
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xxxïv PRÉFACE , 
qui donna de l’humeur au grave la 
Noue ; puifqu’il emploie un de fes 
Difcours tout entier à déclamer 
contre cette forte d’Ouvrage. Mais, 
les raifons qu’il allégué pour le dé- 
crier, fuflent-elles aufli excellentes 
qu’elles font faibles , on ne peur 
nier au moins que fi les Romans de « 
Chevalerie ont eu au feizieme flecle- 
quelque influence funefte, ils ont 
fpécialement contribué , pendant les 
quatre fiecles précédens , à difliper 
l’ignorance , à favorifer les progrès 
de la Poéfle , à infpircr aux Nobles * 
le goût de la le&ure , & fur-tout 
à répandre dans la Nation ce mépris 
des dangers , cette élévation d’ame 
8c cet enthoufiafme de gloire qui * 
fait les Héros. Quelques Auteurs re£ 
pe&ables ont reproché à Cervantes 
d’avoir parfon Dom-Quichoite anéanti 
en Efpagne l’efprit de Chevalerie. 
Je ne ferais pas furpris que quelqu’un , 
chez nous regrettât les Romans qui 
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<finfpiraient cet efprit ; fur-tout quand 
-il fe rappellera quels livres en cc 
-genre on leur a fait fuccédcr. A 
,rout âge , nous fournies , pour cer- 
tains objets , de vrais enfans. Jeunes 
ou vieux , nous nous repaiffons , avec 
la même avidité , du récit de ces 
proueifes incroyables , qui relevent 

* à nos yeux l’efpec&humaine , & qui, 
•pour émouvoir , ont les grands ref- 
_ forts de l’ame , l’admiration , la 
terreur & la pitié. Un peu plus d arc 

• Sc de variété eût pu faire de nos 
Romanciers des Auteurs très-fé- 
duifans. Homere n’a eu , comme 
eux , que des fables populaires ; 
d’Ariofte & le Boyardo ne fe font 
abfolument fervi que des leurs ; mais 
,il leur a manqué le genie de l’Ariofte 
& d’Homere } & tandis que ceux-ci , 
toujours admirés, vivront toujours, 
les autres , tombés pour jamais dans 
l’oubli , n’ont laide d’eux aucun* 
mémoire#,. 
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On n’en doit pas moins excufefr 
ia Nation , qui dans le tems les ad- 
mira ; puifqu’après tour elle ne con- 
mifiait alors rien de mieux. Au refte, 
s’il fallait pour nos Ancêtres une 
meilleure exeufe encore , j’ajouterais 
que parmi ces milliers de Poëmes , 
inconnus aujourd’hui, ou deilinés 
tout au plus à figurer , fans aucun 
ufage , dans le cabinet d’un curieux » 
il en eft plufieurs qui font vraiment 
intéreflans : je le prouverai par quel- 
ques extraits mis à la fuite des Fa~ 
bliaux , fi l’étendue réglée du volume 
le permet. Je dirai plus y c’elï que 
même dans la plupart on trouvera , 
malgré tous leurs defauts y (8c j’en 
attelle quiconque aura le courage de 
les lire}, des morceaux très-agreables, 
Ôc fur-tout un talent particulier pour 
exciter la curiofite '8c l’admiration. 
Ceux dont la veuve Oudot a corn- 
pofe fa bibliothèque bleue , ne font-ils 
pas encore les délices du peuple > 

tout 
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tour étrangère quel! pour lui une 
pareille ledture ? 

Ce qu’on vient de lire fur la R 0 - 
inancerie regarde nos feuls Poctes 
français. Je ne connais aux Trou- 
badours que quatre Romans, & tous 
quatre dévots (*). Qui a occafionné 


( ) Ce font, Philumena , Gérard de 
Rouiullon Guillaume au Court-nés , & 
Honorât de Lérins. Ce dernier n’eft qu'une 
egcndc j Gérard de Roulfillon qu’une chro- 
a jUe nmcèj con tenant I’Hiftoirc des C roi- 
Ûdes contre les Albigeois : (il y a au/Ti un 
Guaid en Romane françaife , tout diffé- 
rent de ceuii-ci , & dont le Héros fait la 
guerre à Charlemagne ). Guillaume au 
Çourt-nes , eft la vie de ce Saint Guillaume 
auquel Charles confia le commandement 
de fes armées , qui fe difHngua contre 
les Maures d’Efpagne, reçut de l’Empereur 
en récompcnfc le Duché d’Aquitaine, & 
finit par fe faire Moine. Philumena, co'm- 
pofé fous le nom d’un prétendu Secrétaire 
du même Empereur, par un Moine de l’Ab- 
baye de Gralfc , contient quelques exploit* 


Digitized by Google 



xxxvilj P R Ê F A CE, 
chez eux cette difette 3 dans unt 
genre fur-tout fi fêté , fi long-tems à 
la mode ? Voilà encore un de ces 
faits auxquels n ont pas fait attention 
ceux qui ont prôné les Rimeurs en 
Provençale. On vante tant rimagi- 
nation vive* de ces Provinces favo- 
rifées du Ciel ; ôc elles n ont pas 
produit un feul Roman de Férié ! 
Quoi ! Frlifioire nous parle fans cefic 


de Charles contre les mêmes ennemis , 5 c 
fur-tout rhiftoire & les miracles de cette 
Abbaye , dont le Moine lui attribue la fon- 
dation. Les Auteurs de l 'Hiftoire Litté- 
raire de La France font remonter ce Ro- 
man à l’année 1015 ; le Comte de Caylus 
le rejette au régné de Saint Louis ; & quel- 
que fondée que me paraiife fon opinion „ 
j’ai bien voulu cependant citer plus haut 
Philumena comme un des trois premiers 
Ouvrages Romanefques faits en France , 
de peur qu’on ne me fou pço nne de vou- 
loir diminuer en quelque cholc-ia gloiro 
-des Provençaux. 
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de leur galanterie , Sc cette galanterie 
aboutit à des Cilanfons ! Pas un féal 
Kcman d’amour ; pas un feul de 
Chevalerie fur-tout , dans des ilecles 
où toutes les imaginations exaltées 
par les conquêtes d’Angleterre , de 
Sicile , de Conftantincple , de Jéru- 
faîcm , Src. par les fpedtacles guer- 
riers des Tournois , par les fetes 
des Cours -plenieres , ne retiraient 
que le fanaiifme des grandes aétions l 
Ce n’eil pas au relie que je pré- 
tende attacher un grand prix à un 
genre de compofition, qu’heureu- 
fement pour nous de meilleurs Ou- 
vrages ont anéanti. Je fais d’autant 
mieux l’apprécier * que j’en ai lu un 
grand nombre; mais enfin c’était 
une production de longue haleine ; 
c’était l’Epopée du tems ; encore 
une fois on ne connaiilait rien de 
mieux : & fi l’on fe rappelle ce qui 
a été dit plus haut, que non-feu- 
lement en France, mais dans le* 
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Royaumes voifins, rengouement fufr 
ce point était general -, on fera tenté 
de demander fi les Provençaux n’a- 

j 

vaientdonc pas la tête épique. 

Il ed un genre plus agréable encore 
ainfi que plus varie , dans lequel les 
Rimeurs de nos Provinces rem- 
portent fur ceux des leurs : c’eft le 
genre des. Contes. On nommait ces 
Contes^, Fables , F labels ou Fabliaux , 
parce que la plupart ne font que des 
délions fabuleufes -, leurs Auteurs 
s’appellaient Fableors ou Fabliers . 

A Rome , dans la Perfe , la Grece 
êt l’Ionie , les Contes furent le fruit 
de la politeffe , du luxe &c des arts ; 
ce qui pourrait induire à croire qu’ils 
accompagnent ou précédent toujours 
la corruption des mœurs. S’il eft 
vrai cependant que l’homme, pour 
être heureux , ait befoin de fen- 
fations , & qu’il aime à être ému , 
le goût des Fables doit être commun, 
à toutes les Nations policées ou 
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barbares. Avec quelle avidiré en 
effet , le peuple dans tous les pays 
ne rechcrche-t-il pas les hiffoires 
infenfees de Revenans &de Sorciers ? 
On préterfd que chez les Hurons 3c 
les Iroquojs , on fait , en certains 
jours de rcjouiffance , fuccéder les 
Congés aux feffinsi Le plus ancien 
ou le plus bel efprit de la troupe 
fe charge de l’amufer j 3c l’on paffe 
ainfi des nuits entières , qui ne font 
interrompues que par des applau- 
diffemens 3c des ris. En Afrique , 
chez les Jalchlévéens , quand un 
pere voulait marier fa Hile, il donnait, 
dit Stobce , un grand repas auquel 
venaient affifter tous les prétendans. 
Chacun d’eux , pendant le feffin , 
égayait tour- à- tour la tabk*pardes 
Coûtes plailans ; 3c celui qui le 
premier pouvait arracher un fcurire 
à la Belle , devenait dfc plein droit 
fon époux. Chez nous , où les villes 
savaient point, comlne aujourd’hui* 

‘3 
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de fpedtacles réglés , où la Noblefle 
vivait retirée dans fes terres , & ne 
fe voyait qu’en certaines occadons 
êc pour certaines fetes, il entrait 
dans fes plaifirs , les jours quelle fe 
réunifiait , d’entendre réciter des 
Romans. Mais ces longs Poëmes 
étant beaucoup ‘trop confiderables 
pour pouvoir être écoutés en entier „ 
il fallut en imaginer d’autres plus 
courts , airift que plus gais ; & -telle 
fut probablement l’origine des Fa- 
bliaux , à moins qu’on n’aime mieux 
dire que nous les devons à l’Afle , 
& que ce fut un fruit des Croifades. 
Il eft vpai que plufieurs font tirés 
de l’Arabe, comme j’aurai occafion de 
le remarquer: & l’on fait que ce genre 
d’Otivmgje eft , dans l’Orient , de la 
plus haute antiquité ; qu’il y a tou- 
jours etc 'en grande eftime , & que 
quelquefois même il a fixé l’attention 
du Gouvernement (*). 

(*) L’Abbé le Mafcrier ( Voyage d’E - 

9 G i 


Digitized by C 



•PRÉFACE. xîlîj 
Au charme que ce petit Poeme 
doit à la nature de fes fujets , nos 
Auteurs joignirent encore ceiui de 
la déclamation ou de la mufîque. 
Le renouvellement de la Poéfie , &£ 
la faveur qu elle acquit auprès des 
Grands , avaient fait éclore en 
France une foule d Militions , dont 
Tunique métier était d aller de Pro- 
vince en Province débiter les di- 
verfes productions des Poetes . feule 
maniéré 3 ufitée alors , de les faire 
connaître. Muficiens par état , ils 
mettaient en mufîque ce qui était 

gypte ) parle d’un Hôpital , établi par les 
Califes avec une magnificence & des foins 
incroyables , dans lequel , entre autres 
cliofes imaginées pour le foulagement des 
malades , étaient plufieurs fallcs particu- 
lières où ceux qui ne dormaient pas pou- 
vaient fe rendre. Ils y trouvaient des Mu- 
ficicns qui les récréaient pair le fon des 
inftrumens, & des hommes gagés pour 
les égayer par des Contes. 

c 4 
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fait pour erre chante, 6c le chantaient 
■ eux-mêmes en s’accompagnant de 
difFéreus inffrumens. Avec eux s’af- 
fociaient ordinairement des Poé'tes, 
6c prefque toujours des Jongleurs 
habiles dans l’efcamotage , ou qui 
conduiraient des animaux dreffes : 
6c ces bandes joÿeufes allaient 
ainfi de ville en ville , de châteaux 
en châteaux , amufer le Peuple 6c 
la NobleiTe. 

Des les premiers tems , la vie 
vagabonde de cette piofdïionla lit 
meprifer. La crapule de ceux qui 
PembraiTaient , leur balte avidité, la 
coiruptian de leurs mœurs , finirent 
par la couvrir d’opprobre : mais ils 
amufiiient j 6c en méprifant leur 
perfonne , on accueillait leurs taîens. 
Les Etats voifins en firent le même 
cas que nous. Richard I , Roi d’An- 
gleterre , les attirait à fil Cour par 
de grofies récompcnfes ; 6c l’on voit 
par un réglement des Officiers mu- 
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nicipaux de Boulogne , fait en 1228 , 
pour defendre aux Chanteurs français 
de s arrêter dans les places publiques', 
que dès-lors ils fe répandaient juf- 
qu’en Italie. , 

Les Français qui difputent au- 
jourd’hui fi vivement fur le mérite 
de la mufique italienne , introduite 
chez eux depuis quelques années ; 
les Français qui fe glorifient quel- 
quefois de voir leur langue , leur 
théâtre, & jufqu’à leurs modes en 
honneur par toute l’Europe , font 
bien loin de fe douter afîurément 
que leur Patrie , il y a quelques 
fiecles , a joui d’une gloire bien 
plus étendue encore j que c’eil à 
elle qu’on doit les premiers Poetes 
& le renouvellement de la Poéfie; 
que fa mufique fut recherchée , fes 
Contes , fes Romans admirés, imités 
ou traduits chez toutes les Nations ÿ 
fa Chevalerie enfin, ôc fes Tournois 
adoptés depuis la Baltique jufqu’à la 

< à 
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Méditerranée. Il n’y eut pas jufqu’à 
fa langue , toute barbare qu’elle 
paraît à nos yeux , qui eut une 
fortune prodigieufe. Tranfportée à 
Naples & en Sicile par les Nor- 
mands (*) ; en Angleterre , parGuil- 
laume-le-Conquérant ; en Syrie , en 
Paleftine , dans la Morée , dans l’île 
de Chypre , à Conflantinople 3 par 
les Croifades & les conquêtes qui 
en furent les fuites , elle domina 
encore fur les autres langues vivantes 
par un mérite tellement avoué , que 
les Anglais envoyaient en France 
leurs enfans pour l’apprendre; 8c 
que Brunctto Latini , ayant com- 

(*) Ce font eux probablement qui por- . 
terent dans ce Royaume l’ufage de la ri- 
me : car Pétrarque dit au commencement 
de fes Epîtres que c’eft de la Sicile que 
l’Italie l’a tirée. Si ce fait était prouvé , il 
diminuerait beaucoup la gloire des Pro- 
vençaux , qu’on regarde comme les prcN 
miers maîtres des Italiens, 
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pofé , pendant le tems qu’il paila 
chez nous (*) , un Cours d'étude , 
préféra de l’écrire dans notre idiome; 
parce que la parlure , dit-il } en ejl plus 
délit able , & commune A tous lan~ 

GAIOES. 

Ce triomphe de la Langue , quel 
qu’il foit , n’eft encore que le triom- 
phe de la Romane françaife. Dans 
tout ce qu’on vient de lire ^ il ne 
s’agit aucunement de la Provençale, 
Ce que j’ai dit des Fabliaux ne la 
regarde pas davantage. L’Hiftoire des 
Troubadours , publiée il y a quatre 
ans j n’offre d’eux que deux Contes : 
l’un , d’Arnaud de Carcafsès 3 l’autre , 
de Raimond Vidal ( **); tous deux 

(*) Il fc réfugia en France fan i?.6o, 
pour fe dérober aux diffamons civiles qui 
déchiraient Florence , ta patrie. 

(**) L’Hiftoricn en compte quatre au-^ 
très : lavoir , un fécond du meme Rai- 
mond j deux d’un autre \idal, nommé 
pierre 3 eniin un quatrième par Cigala. Le* 

c (S 
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faits dans un rems où la plupart de: 

ceux des Fabliers exillaient déjà. 

deux de Pierre Viciai contiennent , l’an 
des inffruétions fur l’amour , l’autre des 
avis fur le métier de Jongleur. Le troi-_ 
iîemc par Raimond Vidal a pour fujet un 
Chevalier qui rebuté des rigueurs de fâ 
maîtreffe porte fon cœur ailleurs. Celle-ci 
alors réclame fes droits fur lui. La nou- 
velle amie refufe de renoncer à fa con- 
quête. L'affaire eft portée devant un Juge , 
& celui-ci ordonne au Chevalier de re- 
prendre fon premier engagement , puifque 
la Dame reconnaît fes torts. Dans la qua- 
trième aventure , par Cigala , deux frères 
Chevaliers partent enfemble, la nuit , pour 
un rendez-vous donné par leur maîtreffe. 
En chemin ils entendent des voyageurs les 
nommer & annoncer qu’ils vont leur de- 
mander un logement. L’un des amans aufïl- 
tôt , facrifiant par courtoilïe , en l’honneur 
de fa Mie , les plaifirs qu’il attend d’elle, 
retourne fur fes pas; & le Poe'te fait exa- 
miner par deux interlocuteurs lequel des 
frères a mieux prouvé fon amour. 
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Pour pouvoir les comparer aux pro- 
duirions de nos Pocres , il eff . bon 
d’en donner l'Extrait. . s 

Un Chevalier amoureux d’une 
Dame , envoie vers elle fon perro- 
quet pour lui préfenter une requête 
d’amour. La Dame accepte l’offre de 
fon cœur; mais il s’fgir de pouvoir 
s’introduire auprès d’elle , & l’A- 
mant embarraffé n’en imagine aucun 
moyen. L’oifeau propofe un expé- 
dient ; c’eff de mettre le feu au Châ- 
teau , dans l’efpérance que le trou- 
ble d’un pareil événement permettra 
peut-être à la Belle de s’échapper.. 
Il exécute fon projet avec du feu 
grégeois , qu’il porte fur la char- 

On fent qu’aucune de ccs fictions ne doit 
être regardée comme un Conte. Les deux 
de Pierre Vidal ne font que des cadres 
adroits pour amener quelque inftruétion ; 
celle de Raimond , un jugement dans le 
goût des Sentences des Cours-d'amour; 8c 
«elle de Cigala, uue Jeafoo ou Jeu-parc^ 
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pente dans fa patte. La Dame s’é- 
chappe en effet , elle vient au ren- 
dez-vous , trouve que ce tour efl 
le plus joli qui ait jamais été' joue. 

Dans le Conte de Raimond Vidal , 
le Chevalier Bafcol aime la femme 
d’Alphonfe de Balbâtre 3 fon voifin , 
fans avoir pu èncore parvenir à lui 
plaire. Le mari , inftruit de cet 
amour devient jaloux. Afin d’é- 
prouver fa femme, il feint de partir 
pour un voyage , & revient le foir 
fe prefenter chez elle , comme fi 
c’était Bafcol. Elle le reconnaît, le 
maltraite , l’enferme , & va trouver 
l’amant , auquel , dans l’indignation 
que lui infpire cette épreuve inju- 
rieufe , elle accorde ce que jufques-là 
elle avait conffamment refufé. Le 

lendemain matin elle affemble fes 

> > 

Vaffaux pour leur demander ven- 
geance d’un feducteur qui eft venu x 
dit-elle, tenter fa vertu. On entre 
avec des armes & des bâtons. AL»- 
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phonfe fe foie reconnaître ; il de- 
mande grâce , en jurant pour l’ave- 
nir une confiance fans bornes : mais 
l’époufe ne lui pardonne qu’à condi- 
tion qu’il ira faire à Eafcol une ré- 
paration des exeufes convenables. 

Réfumons maintenant , & voyons 
fur quels titres eft fondée la grande 
renommée des Troubadours ; ou 
plutôt , que le Leéteur prononce 
lui- meme fur leurs talcns : car je ne 
plaide point ici une caufe dont les 
pièces foient inconnues. Leur his- 
toire exifte ; ouvrez-la , qu’y trou- 
verez-vous ? Des Surventes, des Ten- 
fons , deternelles tk ennuyeufes 
Chanfons d’amour , fans couleur , 
fans images, fans aucun intérêt; en 
un mot une affoupiffante monoto- 
nie , à laquelle tout l’art de l’Edi- 
teur & l’élégance de fon flile n’ont 
pu remédier. Un de ces Rimeurs 
vantant la fupériorité de fes compa- 
triotes en 1 oéfie 3 ne leur accorde 
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lui-mcme que ce mérite. Us ont * 
dit-il , (Vexcellens Troubadours pour 
f a ire Vers , Chanfons , Tenfons , Sir- 
' Ktjï. ventes & Defcors ! ' Voilà ce qu’ils ap- 
Trouî' 5 Puaient alors par excellence , la 
T. 2 . p. fcience gaie ( gai faber ) 8c voilà 
* l6 ’ exactement tout ce qu’a produit chez 
-eux cette gaité Pavante. 

Cependant, encore une fois, quel- 
ques-unes de leurs Provinces nous 
parlent fans celle de leur ciel put 
de leur terre toujours fleurie. 
On croirait à les entendre , que 
chez elles fe trouvent réalifées ces 
fables charmantes de l’Élifée an- 
1 cien , 8c que les enfans n’y naiflent 
prefque qu’au fon du tambourin 8c 
du galoubet. Mais avec ce beau ciel, 
avec cet air voluptueux qui porte 
invincibîemeent dans les cœurs le 
goût du plaiflr. 8c l’amour , avec l’a- 
vantage que la Provençale , har- 
monieufe 8c fonore , avait fur notre . 
Romane remplie de nafales 8c de 
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fyllabes muettes ; pourquoi donc , J 
je le répété , les Troubadours de 
ces cantons } n'ont-ils fait , comme 
les autres Provençaux , que de trilles 
Chanfons ? Pourquoi tous également 
ont-ils négligé les Contes , celui des 
Ouvrages de Poéfïe qui annonce 
le plus de gaité, & celui qu’on em- 
ployait particulièrement aux Féres 
folemnelles pour amufer les Sou- 
verains & les Grands ? N’ell-il pas 
bien étonnant que leur plaifanterie 
fe foit exercée uniquement , je ne 
dis pas à compofer des fatyres , ils 
auraient ce tort de commun avec 
quelques-uns des Poctes en Romane 
françaife, & avec ceux de tous les 
tems , mais à foire de ce genre 
odieux un genre qui leur fut propre , 

&: qui fous le nom de Sirvente de- 
vint chez eux tellement- en hon- 
neur qu’il forme une grande partie 
de leurs Ouvrages ? Quelles ré- 
flexions douloureufes préfenterait 
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liv PRÉFACE. 
ce fait , 11 on ofait l’approfondir I 
Enfin, pour abréger ces difcuf- 
fions dont les details fortiraient de 
mon fujet , nos Rimeurs français 
du treizième fiecle ont ouvert en 
France la carrière dramatique ; je le 
prouverai plus bas par des pièces 
originales que mon i travail m’a mis 
à portée de découvrir. L’hiftoire 
qu’on nous a donnée de notre Théâ- 
tre , offre dans les trois fiecles fui- 
vans une quantité innombrable de 
Moralités , de Mijleres , Farces & 
Sotties ; Ouvrages ab fur de s , j’en 
conviens , fans plan , fans principes 
ôc fins goût , mais qui pourtant 
ont préparé les jours brillans de no- 
tre Scène. Or maintenant, je de- 
mande quelles font parmi ces pièces 
celles quon doit aux Troubadours ? 
Qu’ont fait pour les progrès de Fart 
ces pofiefieurs exclufifs de la fcience 
gale ? Quelles obligations enfin leuç 
a la Scène françaife ï 
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Il ne faut rien diiTimuler , 8c avoir 
le courage de publier une remarque 
iritéreifante ôc bien extraordinaire 
aiTurément , qui fe préfente ici , 8c , 
que perfonne , je crois , n’a été juf- 
qu’à préfent dans le cas de faire : 
c’eil: que les Provinces qui aux dou- 
zième 8c treizième fiecles produi- 
fircnt les Romanciers &: Fabliers 
français , font celles-là mêmes qui 
au dix*feptieme & au dix-huitieme 
ont produit auiïi Molière , Boileau , 
Racine , Rameau , Crebillon , la 
Fontaine, Bofiuet, Voltaire , Rouf- 
feau , Corneille , Buffon , Condé , 
Turenne , le Brun , le Poulfin , 
Defcartes , Vauban , &c. ôcc. &c. ; 
c efl-à-dire , le génie , Icloquence , 
les belles imaginations , les talens 
fublimes , les Poëtes fameux , 8c les 
grands Hommes enfin qui ont illuflré 
la France , ou qui dans leur genre 
ont recule les bornes de leur Art. 

La Nature en mettant dans le par- 


Digitized by Google 



hj PRÉFACE, 

ta ge de fes faveurs tant d’inégalité 

entre les differens cantons du Rovau- 

* 

me , fe ferait-elle donc plu à départir 
fpécialement au Nord de la Loire 
les dons éminens de refprit (*) ? J’i- 
gnore les eau fes de ce phénomène , 
ik lai /Te à d’autres l’nonneur de les 
découvrir. Mais je ne puis m’em- 
pêcher de remarquer que déjà elle 

(*) Cette exprefflon au Nord , au Midi 
de la Loire 3 donc je me fuis fervi jufqifà 
préfent pour déflgner les limites des deux 
Langues , ne doit pas être prife à la ri- 
gueur. Le domaine de la Romane fran- 
çaife ne fe terminait pas exactement à la 
rive de ce fleuve. A plus forte raifon , 
les Provinces dort une partie cfl; lituée 
au-delà, comme la Touraine , l’Orléanais, 
doivent-elles être cenfées lui appartenir 
tout-entieres. J’ai omis de même jufqu’ici 
d’excepter de ce partage la balle Breta- 
gne , qui avait fon langage particulier 5 
parce que dans la malle des Provinces 
françailes une fl petite portion doit être 
comptée pour rien. 
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commençait à douer nos Provinces 
feptentrionales de cette vertu créa- 
tive , de cette vigueur 6c fécondité 
de production , qui depuis , pour 

la fécondé fois , mais à plus jufte 

* 

titre , a rendu nos bons Ecrivains 
le modèle de l’admiration de FEu- 
rope. . 

Par un effet de cette vanité fi 
ordinaire aux Verfificateurs , les 
Rimeurs provençaux fe qualifièrent 
du nom de Troubadours ;-6c les Ri- 
meurs français, de celui de T rouveurs 
ou Trouveras-, épithete fait uçufe, qui 
dans les deux idiomes derivee du 
mot trouver , annonçait le don de 
l’invention 6c du génie, 6c répondait 
à celle de Poètes que s étaient donnée 
les Verfificateurs Grecs. Mais le mot 
Troubadours changea bientôt d’ac- 
ception. Comme on n’avait, pour 
défigner les Poètes de la France mé- 
ridionale , que le terme de Pro- 
vençaux 3 6c que ce terme défignans 
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également les habitans de la Pro- 
vence, était en quelque forte am- 
phibologique *, on s’accorda géné- 
ralement à ufer de l’autre quand on 
parlait de ces Poètes, Ôc à les ap- 
peller Troubadours. On ne les 
connaît plus aujourd’hui que fous 
ce nom flatteur, qui d’après l’opinion 
qu’on nous a donnée d’eux, pré- 
fente toujours à notre imagination 
l’idée du talent. 

Il n’en fut pas ainfl de l’acception 
honorable de Trouveurs. Après avoir 
été qpelque-tems en ufage dans la 
bouche des Ménétriers, des Poètes 
& des Auteurs , leurs contempo- 
rains , elle s’anéantit , parce que 
n’étant pas néceflaire , elle n’avait 
point pafle dans la langue. Ces 
Poètes eux-mêmes furent bientôt 
oubliés. L’Italie d’un autre côté 
ayant procuré aux Troubadours une 
réputation, on ne parla plus que de 
tes derniers dans notre Littérature 
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fnodcrne; &'de-là il a rcfuîtc une 
erreur : c’eft que les pafiages con- 
cernant les Trouveurs , leur furent 
indiftin&cment appliqués ; qu’on 
leur fit honneur de la plupart des 
faits qui regardent ceux-ci (*) , ôc 

(*) On a même été jufqu’à compter 
* parmi les Provençaux , des Auteurs qui 
ont verhfîé en Romane fiançai fe. Tel eft , 
par exemple , Richard , Cœur-de-Lion , 
Roi d’Angleterre. Il exifte de ce Prince 
deux Pièces ; l’une compofée dans fa pri- 
fon , lorfqu’en traverfant l’Allemagne il 
fut arrêté par Léopold , Duc d’Autriche > 
l'autre adrelTée au Dauphin d’Auvergne , 
& au Comte Gui , parent du Dauphin , 
pour les exciter à la guerre contre Phi- 
lippe-Augufte. L’Hiftorien des Trouba- 
dours nous apprend qu’elles font en fran- 
çais & en provençal , & il ajoute que 
le français probablement eft une [impie, 
traduction. Si cela était , ce ferait le feul 
exemple de Chanfons traduites , que je 
connu fie cirez nos Poètes, Mais n’cft-il 
pas probable au contraire que la' verficui 
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qu’infciifiblement ils finirent ainlx 
par être regardes comme les feuls 

françaife eft l’originale 5 & que , comme 
l’une des deux Pièces était envoyée à deux 
Provençaux , & que l’autre devait circu- 
ler parmi les Poitevins &: Gafcons, valiâux 
de Richard , il les fît traduire en Proven- 
çal ou plutôt en patois. J’ai trouvé cette 
dernière en français dans piufieurs ma- 
nuferits compofés d’anciennes Chantons 
françaifes , dans celui de M. le Marquis de 
Pauhny , dans la coliecHon qu’a faite -M. 
de Saintc-Palaye des Chanfonniers anté- 
rieurs au quatorzième ficclc. Il eft certain 
d’ailleurs que le Monarque Anglais par- 
lait notre Langue , puifquc c’était celle 
de fes Ancêtres , celle qui était établie 
en Angleterre par la conquête. Enfin , une 
preuve Tans réplique qu’il compofait en 
Romane françaife , c’eft I’hiftoire de c» 
Blondel, , dont l’adrefic , dit-on , décou- 
vrit la prifon du Prince , en chantant une 
Chanfon a laquelle celui-ci répondit de la 
tour où il fe trouvait détenu. Or Blondel 
était Poé'te & Ménétrier français^ Sc (a 

peres 
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peres des Lettres françaifes. Il n’cft 
pas jufqu’à leurs Ménétriers, fur 
lefquels n’ait rejailli une partie de 
cette gloire exclufive. Voit-on un 
Chanteur paraître à la Cour de 
quelque Prince ? On conclut aufîî-tôr 
qu’il chantait des Poches proven- 
çales; &: l’on ne fonge point que 
ces Poches étant dans une langue 
propre à certaines Provinces , elles 
ne pouvaient pas être entendues 
dans les autres (*) ; à plus forte 
raifon dans les Royaumes étrangers. 
Si un Muficien des bords de la Ga- 
ronne venait aujourd’hui dans les 
villes & châteaux de Normandie ou 
de riile-de-France , nous chanter du 
Goudoulin , je le demande , quelle 

Chanfon , de l’aveu même de l’Hiftorien 
des Troubadours „ était une Chanfon fran *. 
faife quil avait çompofée autrefois avec 
Richard. 

(*) Il eft tems de mettre les Ledeurs 
à portée de juger de la différence des 

d ' \ 
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forcune ferait-il? Ce raifonnemenr 
peut s’appliquer aux Provençaux > 
Sc quelques faits particuliers en leur 
faveur ne le détruiraient pas. Ne 
voyons-nous pas de tems en tems 
des Chanteurs italiens ou allemands 

deux Langues. Voici un couplet en Ro- 
mane provençale ; il faut fe rappeller que 
la prononciation ajoutait encore à la dif- 
ficulté de l’entendre. 

Al chans d’aufcls commcnza ma chanfo ; . 
Cant aug chantar l’Agluenta & Aiglos, 

E p’els cortils vey verdeyar lo luis , 

La blava Hors qe par entf'els boiflbs, 

E’1 riu clar corren fobr’els fablos , 

La ù s’elpand la blanca flor del lis , • » * 

Traduction. 

a Aux chants des oifeaux je commence ma 
» chanfon ; quand j’entends l’alouette & c U 
» fauvette chanter *, que dans les vergers je 
» vois reverdir la terre; que la fleur bleue 
a» paraît entre les buiflbns , Sc que les ruiflèaujç 
» clairs coulent fur le fable , là où s’épanouiç 
<■«. la ileur blanche du lis. .» 
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fc hafarder à parcourir nos Pro- 
vinces ? Et certainement un Allemand 

Voici maintenant de la Romane françaife f 

Quant fiorilt la violette 
fleur 

La rofe Sc la flor de glai , f glayeul , iris ) 
Que chante li papegai , (fo te d' oifi.au ) 

me l . amourettes 
,, Lors mi poignent amoretes 

Qui me tiennent gai. 

Jamais jufqu’ici 

Mes piéça ne chantai ; 

Or chanterai , 

Et ferai 

Chanfon joliette * 

ma mie 

*. Pour l’amour de m’amiette 

( _/î laquelle depuis long-tems je me fuis donné.) 
Ou grand piéça me donnai. 

Autre couplet en Romane françaife . 

M» 

Prenés-i garde $ 

Si l'on • ' 

S’ôn me regarde, 

Dites-le moi. 

Trop fui gaillarde, 

l'apperçois 
Sien Tapcrchoi ; 

. 2 
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ou un Italien aurait mauvaife grâce,- 
II dans deux ou trois fiecles il venait 
alléguer ce fait à nos Ne veux, pour 
prouver le fuccès qu’aurait eu jadis 
en France la mufique de fa patrie. 

En voilà fuffifamment fur cette • I 
matière. Elle m’a paru offrir une 
queftion littéraire , affez neuve &C 
aiTez piquante pour croire qu’on me 
faurait quelque gré de l’avoir dif- 
cutée. C’ell au Leétcur maintenant 
à prononcer. On ne peut , je le 

(Je tte puis m' empêcher de promener mes yeux et 
— droite & à gauche }. 

Ne puis laiiîîer que mon regard s’efpardçj 
' tel me lorgne 
Car tes m’efgardc , 
beaucoup 

Doncmouk metarde"Y . 

. f^Qut.me donnerai grande 

, nvcc lui t envie d’être avec lui, 

• Qu’il m’ait o loi J 

6 jpijl, Cette langue fut absolument étranger e 

Lang. dans les Provinces méridionales ,* jufqu’au 

quinzième ficelé, & elle y était entendue 

fette , de tres-peu de perfonnes t même parmi^ 
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PRÉFACE. Ixv 

repéré , 1’abufer fur les preuves : il 
a pour juger les Troubadours , leur 
histoire meme. Au relie , fi le ju- 
gement allait être défavorable aux 
Poëtes méridionaux; fi les belles 
Provinces qui leur donnèrent naif- 
fance , étaient condamnées à perdre 
la prééminence glorieufe dont juf- 
qu ici elles fc font honorées, j’aime 
à croire qu’il leur en coûterait peu 
d’y renoncer. La Nature leur a pro- 
digue tant d’autres avantages , qu’elles 
doivent lui pardonner fans peine de 
leur avoir rejfufé celui-ci. Il leur 
refiera au moins d’avoir infpiré à 
l’Italie le goût de la Poéfie , d’avoir 
formé , & pour ainfi dire nourri de 
leur lait , Pétrarque , le Dante , &c. 
& une pareille gloire a de quoi 
flatter encore. 

' En pefant dans la balance le talent 
réel des Troubadours , je n’ai point, 
on a pu s’en coiivaincre , voué à 
leurs rivaux une admiration aveugle. 

d 3 
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îxvj PRÉFACE . 

Eh ! après tout , que m’importe à 
moi quel canton du Royaume a 
produit , il y a fix ficelés , les # meil- 
leurs Poètes. J’ai les mêmes raifons 
d’impartialité pour les Fabîiers, ceux 
de tous dans lefquels on trouve le 
plus de fécondité Ôc de talent. Ce 
ne font pour moi que des enfans 
adoptifs qui întéreïïent faiblement 
mes entrailles paternelles ; Sc je fens 
que je pourrais les juger fans devenir 
un Brutus. 

Mais en convenant de leurs dé- 
fauts ; défauts , après tout , plutôt 
ceux de leur fiecle que les leurs , n’efl- 
il pas de l’équité auffi de rendre jufiiee 
à leur mérite ? Si j’allais , par exemple, 
annoncer que de fimples Bourgeois , 
fans lettres , fans culture , fans mo- 
dèles , fans aucun de ces fccours 
enfin que nous procurent les bons 
livres multipliés ôc les lumières gé- 
néralement répandues , ont imaginé 
des Contes qui ont amufe leur ficclo 
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PRÉFACE . Ixvlj 

êc alimente long-tems la gaité fran- 
çaife ; afiurément ce fait littéraire , 
en meme-tems qu’il follicirerait l’in- 
dulgence , exciterait la curiofitc. On 
voudrait * voir de quoi efh capable 
1’cfprit humain réduit à fes propres 
forces. Mais fi j’ajoutais que ces 
memes hommes font les premiers 
qui depuis l’invafion des Barbares 
aient fait paraître des Contes en 
Europe -, que les autres Nations n’ont 
fait que les copier ou les imiter ; 
que Tltalie leur doit ce Bocace dont 
elle eft fi fiere , 8c auquel elle at- 
tribue l'invention d’un genre char- 
mant: alors on commencerait, je 
crois, à s’intérefier pour eux. Que 
ferait-ce donc fi j’avançais que plu- 
fieurs de ces Contes font tels que 
j’ofe les donner après Bocace 8c la 
Fontaine , 8c que malgré la per- 
fection qu’a dû néceflairement ame- 
ner un intervalle de cinq fiecles , 
tous les Conteurs qui les ont fuîvis 
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txviij PRÉFACE» 
n’ont peut-être encore 5 avec beat!-* 
coup plus d’art , plus de poéûe , 
plus de grâces dans le llile , ni autant 
de vérité dans la narration , ni 
autant d’intérêt 8c de variété dans 
les fujets. _ > 

Les Romanciers fe refiemblent 
prefque tous , parce que prenant 
prefque tous pour leur fujet prin- 
cipal , un Chevalier auquel , félon 
l’efprit du flecle , il fallait faire 
exécuter diverfes proueïïes } ce cercle 
étroit n’admettait qu’un certain 
genre de faits. Les Fabliers 3 au 
contraire , dont le Poëme , fort 
borné pour l’étendue , ne confiflait 
que dans une feule hiiloriette , ne 
pouvaient s’aflreindre à aucun cadre j 
8c de-là vient que les phifionomies 
chez eux font très-peu rdfemblantes. 
Mais un avantage que ceux-ci ont 
fpécialement fur les premiers , c’e/l 
que leurs Contes étant faits ordi- 
nairement pour être débités dans 
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PRÉFACE . Ix'ise 

ics places publiques , ou dans les 
cercles delà NobleiTe , on y adrellàit 
la parole aux Auditeurs, non-feu- 
lement dans le début , comme chez 
les Romanciers , mais très-fouvent 
encore dans le cours de la narration ; 
ce qui aujourd’hui les rapproche du 
dialogue beaucoup plus que les 
nôtres , 8c leur donne un air d’action 
dramatique. Joignez à cela une 
maniéré de narrer fimple , claire 8c 
naïve -, du fentiment, des peintures 
du cœur humain vraies jufqu’à 
étonner; aucun , il eft vrai , de ces 
details épisodiques de poefie dans 
lefquels fe déploie de rems en tems 
l’imagination de l’Auteur, 8c que 
l’art emploie quelquefois pour de- 
lafier le leéteur au milieu d’une nar-‘ 
ration aride ; mais une foule de ces 
petits détails accefloires , de ce s 
faits fecondaires , qui ajoutent au 
tableau principal 8c le font reffortir; 
Au* -tout cette forte de bon-hbmmie 



txx PRÉFACE. 

d’un narrateur convaincu de ce qu*il 
vous raconte , 8c dont l'effet efl de 
feduire , même au milieu des invrai- 
femblances , parce qu’à fon ton de 
franchife ii vous paraît, incapable de 
tromper: du relie, nulle affectation , 

, pas une feule antithèfc : quelquefois 
un proverbe fenfé ; jamais de ces 
maximes tranchantes & à prétention , 
ü communes dans nos écrits mo- 
dernes; enfin, fouvent du mauvais 
goût & bien des défauts , mais au 
moins aucun des défauts du bel- 1 * 
efprit. 

Quiconque a un peu lu 8c s’efî: 
accoutumé à lire avec attention , fait 
que non-feulement chaque Peuple 
a fon ftile propre 8c fa façon de 
conter; mais encore que dans les 
Ouvrages de pure imagination-, tels 
que les Romans , 8c dans ceux même 
des Romans qui ne font compofés 
que des hélions les plus extra va-, 
gantes , on voit les mœurs 3 le ca-* 
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PRÉFACE. Ixx) 
ra&ere , l’eTprir d’une Nation peints 
d’une maniéré auili vraie 3 &: fou vent 
plus Taillante que dans Ton hiftoire 
meme. Cette cbfervation paraîtra 
fondée en raifon 3 fi l’on réfléchit que 
l’Ecrivain 3 au milieu de toutes les 
folies qu’enfante Ton cerveau , efl 
obligé d’employer des hommes , & 
que les hommes qu’il emploie Tout 
ceux qu’il voit autour de lui. Il ne 
fera pas même fort difficile à des 
yeux exercés d’y démêler bientôt 
jufqua TeTprit du gouvernement. 
Ouvrez , par exemple , les Contes 
orientaux. Certainement quand vous 
verrez des Sultans , exaltés pour 
quelques exemples d’une juflice 
atroce ôc inéxorable , pour une li- 
béralité Tans bornes , pour avoir 
contenu leur colere ou écouté une 
vérité courageuTe Tans la punir de 
mort à Imitant , vous vous direz à 
vous-même , voilà le, Tceau de Ta- 
^iliiTemen: & du, deTpoùTgie, Par** 
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Ixxij PRÉFACE. 
courez eiifuite nos Romans de Che w 
valerie \ 8c voyez , d’un côté un 
Héros qui fe de voue à courir de 
Province en Province pour exter- 
miner les tyrans ôc protéger les op- 
primés ëc les Belles ; de l’autre , des 
VaÜaux toujours en guerre avec leurs 
Souverains , des Chevaliers ne fa- 
chant que fe battre, des Dames 
n’aimant que ceux qui fe battent 
bien , de défis continuels , la rage 
de férailler ëc d’attaquer tout le 
monde : Je demande maintenant fi 
vous ne reconnaîtrez point là l’op- 
preffion , l’anarchie , ëc une inquié- 
tude de courage, qui quelquefois 
heureufement enfantait l’enthou- 
fiafme de la vertu. 

C’eft fur -tout par ce tableau fi 
intéreffant des mœurs ëc du coftume 
de leur tems , plus encore que par 
quelques beautés particulières , que 
pourront plaire les Fabliaux. Et ce 
jflQ font point feulement des mœurs 

generales * 
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PRÉFACE. Ixxii f 
générales * ou celles des conditions 
les plus élevées , qu’ils nous repré- 
sentent. Faits par leur nature 3 comm» 
la Comédie , pour peindre les aétions 
ordinaires de la vie privée , ils 
montrent la Nation en déshabillé , 
s’il efl permis de parler ainfi. Opi- 
nions, préjugés , fuperflitions , cou- 
tumes , ton de converfation , ma- 
niéré de faire l’amour , tout fe 
trouve là ; 8c beaucoup de chofes 
ne fe trouvent que là. J’ofe même 
croire que quand on les aura lus a 
on connaîtra mieux les Français du 
treizième ficelé , que fi on Iifait 
toutes nos hiftoires modernes. Au 
refie , je ne ferai point à mes Lec- 
teurs l’injure de les raffiner fur la 
foi due à de pareils monumens. Ce 
font des Contes , il efl vrai ; mais 
il en efl de ces Contes comme de- 
certains tableaux, dont le fujet 88 
les perfonnages font imaginés par le 
Peintre 3 8c dans lefquels tout eft 
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vrai, excepté les perfonnages Si 
leur aventure. 

Les mœurs que préfenteront les 
Fabliaux ne font pas toujours hon- 
nêtes , il faut l’avouer ; & plus d une 
fois dans le cours de mon travail 
j’ai eu le chagrin de faire cette trille 
réflexion. Les expreflions , pires en- 
core , y font ordinairement d’une 
grofliéreté qui révolte. Soit fîmplicité 
du tems j foit qu’on crût qu’il n’y 
avait point de mal , comme le dit 
le Roman de la Rofe , à nommer ce 
que Dieu a fait ; foit plutôt que la 
langue n’étant point formée, le li-4 
bertinage n’eût pas encore inventé 
ces tours ingénieux , ces circonlo-- 
curions adroites qui parent la dé- 
bauche en la voilant à demi ; un 
chat chez les Fabliers eft appellé un 
éhat , & rien n’y eft nommé que 
par fon nom. Et ce n’eft pas feu- 
lement dans la narration de l’Auteur 
que fc trouvent ces expreflions dé- 
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goûtantes , dont l’oreille cil: choquée; 
on les voit avec furprife dans la 
bouche de filles honnêtes , de femmes 
vertueufes , de peres inftruifant leurs 
cnfans. 

Après tout , fi l’on n’avait que des 
mots à reprocher aux Poëtes de ce 
tems , peut-être pourrait-on entre- 
prendre de les excufer , parce que 
ces mots étant , comme tous les 
autres , de pure convention > ils ont 
pu être bannis de la bonne fociété 
après y avoir été admis. Mais c’efl 
par le fonds des chofes , que certains 
Contes font répréhenfibles ; & jamais 
la faine morale n’approuvera ni la 
débauche ni l’adultere • * 
Cependant , parmi ces Conte» 
Malhonnêtes , j’en vois plufieurs 
qu’un pere ( dans le Cajîoiement y 
Ouvrage dont j’aurai occafion de 
parler ) récite à fon fils en l’inftrui- 
fânt ; j’en trouve d’autres , qu’au 
fiecle fuivant le Chevalier de la Tout' 

t a 
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txxvj PRÉFACE. 
a inférés dans fon lnjlrucüon à fes 
filles. Les idées de pudeur fur ces 
nudités morales , n’étaient-elles donc 
pas alors les memes qu’aujoùrd’hui ? 

Je ne puis m’empêcher de le croire; 
fur- tout lorfque je confidere qu’en 
certains points elles différaient des 
nôtres fur la décence phylique ; que 
dans prefque toutes nos villes méri- 
dionales , par exemple , les adultérés 
étaient promenés publiquement par 
les rues , l’homme coupable en pur 
caleçon, la femme toute nue, ou 
dépouillée jufqu’à la ceinture ; que 
quelquefois on obligeait celle-ci de 
conduire elle-même fon complice 
d’une maniéré plus indécente encore ; 
que ce châtiment d’être promenées - 
dans la ville à moitié nues , était la 
peine ordinaire des proffituées ^ que 
pendant long-tems il y a eu à Beau- 
caire pendant la foire , une courfe 
publique , dont le prix était un 
paquet d’éguillettes , ôc où couraient 

p 


Digitized by G ‘"s 1 



PREFACE, Ixxvij 
utiles ees malheureufes , en che- 
mife, ou même entièrement nues; 
&c. &;c. &c. 

• Quelqu’ étranges que foient les 
mœurs des Fabliaux , il eft de mon 
devoir de les repréfenter telles 
quelles font, puifqu’elles peignent 
leur fiecle. L’on aurait même , je 
penfe, autant de droit de me blâmer, 
comme tradudleur , fi je les altérais, 
que comme auteur , fi j’ofais les 
imaginer. Eh ! pourquoi ne les re- 
garderait-on pas avec le mçme œil 
dont on voit ces ftatues antiques , 
qui dans tous les pays font expofées 
fans voile aux regards du public , & 
de la nudité defquelles perfonne ne 
s’apperçoit , parce qu’elles ne font 
plus pour nous qu’un monument de 
l’art. Néanmoins , je n’ai garde 
d’oublier ce que je dois de refpeéfc 
à mes Lecteurs. Il eft des Contes 
licencieux que je fupprimerai en 
entier i il en eft que je ne prefenterai 

* 3 



Ixxviij PRÉFACE. * 
quen extrait , ou dont je retran- 
cherai les détails trop libres. Ce n’efl 
point là dépouiller un Auteur, c’eft 
le mettre en état d’entrer chez les 
honnêtes-gens. 

Il ne m’était que trop aifé pour- 
tant de me laifler induire à la li- 
cence , fi j’eufTe pu céder aux exem- 
ples. Depuis affez long-tems les 
Conteurs , par une corruption étran- 
ge , Semblent s’étre accordés à cons- 
pirer contre les mœurs i & qui dit 
Conte aujourd’hui , dit Ouvrage li- 
centieux , ou au moins libre. Ce 
genre -néanmoins , le plus agréable 
de la Littérature , comme il pourrait 
en être le plus utile 5 efl en même- 
tems le plus étendu , puifqu’il n’ex- 
clut réellement aucun Sujet. Ainfi 
penferent les Fabliers qui l’inrro- 
duifirent en France. Ils pouvaient 
dire avec Juvénal , quidquid agunt 
homines .... nojlri ejl farrago libelli . 

En effet, s’ils ont des Contes libres* 
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PRÉFACE • Ixxix 
Ils en ont auiïï de nobles , d’intéreP 
fans , de gais , d’héroïques': quelques- 
unes de leurs Pièces meme, telles que 
les deux amis, Grifilidis 3 ôcc. joignent 
aux fituations les plus touchantes une 
morale fublime. Bocace , qui a tra- 
vaillé d’après nos Poëtes, les a imités 
dans leur variété. Comment fe fait-il 
que la Fontaine , qui a travaillé prin- 
cipalement d’après Bocace ; que la 
Fontaine qui a mis tant de fentiment 
ôc d’intérêt dans les Fables , femble 
dans fes Contes n’avoir fongé qu’à 
chatouiller les fens , fans jamais s’oc- 
cuper du cœur ? Pour les Conteurs 
poitérieurs à lui , Piron, Vergier , 
Grécourt & autres , on fait quel eil 
le Bile de ces Meilleurs. En un mot, 
pour permettre laledture de Bocace , 
l’Eglife n’a eu befoin que d’employe* 
quelques retranchemens très-faciles ; 
& je demande ce qui réitérait à la 
Fontaine & aux Auteurs dont on 
Vient de lire les noms , B quel- 
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tccxx P R É F A C E, 
qu’un entreprenait de les corriger. 

Une autre obfervation encore , 
dérivée de la première , & que je ne 
crois pas plus à l’honneur de notre 
fiecle , c’eld que la plupart de toutes 
ces hiiloriettes ordurieres , ont pour 
objet des Moines ou des Religieufes \ 
comme h la luxure était néceiTaire- 
ment l’appanage d’un habit monas- 
tique. Je me vois avec chagrin obligé 
de citer ici de nouveau le bon la 
Fontaine \ 8c je ne le cite meme que 
comme le moins coupable. Mais 
malgré tout l’intérêt tendre qu inf- 
pirent & fon caraélere connu , & 
fes écrits charmans, n’eil-on pas 
révolté quand on lit , les Cordeliers 
de Catalogne } Sœ: r Jeanne , V Abbejfe 
Malade , &c ? On croirait presque 3 à 
l'entendre 3 qu’il n’habite dans les 
couvens que des Satyres & des Mef- 
falines. Non , non , ce n’eil point 
ainfi que font compofées les fociétés 
humaines. Dans toutes peuvent fe 
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PRÉFACE, Ixxxj 
glifler des defordres fans doute , 
parce que dans toutes l'homme efl 
le meme ; mais il n’en eft point dont 
tous les membres s’accordent à être 
généralement corrompus. 

Quelque licencieux que foient par 
fois les Fabliers , on ne leur repro- 
chera pas au moins d’avoir calomnié 
à ce point un état refpeélable ôc le 
fexe le plus pudibond. Parmi ceux 
de leurs Contes qui contiennent 
quelque intrigue galante , il en efl 
plufieurs dont les aéleurs font des 
Prêtres : & il faut convenir que les 
défordres du Clergé de ce tems ren- 
daient en quelque forte la fatire ex- 
cufable -, mais il n’en efl que deux 
où .il s’agiffe de Moines ; 8c un feul , 
de Religieufes : encore ce dernier 
n’efl-il rien moins qu’un Conte 
libre. 

Ce n’efl pas néanmoins qu’il n’y 
eût alors , comme aujourd’hui , du 
libertinage j les Fabliaux n’en four- 

e 5 
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îxxxl) PREFACE.^ 
niront que trop de preuves : & ce 
libertinage , chez le Peuple , était 
meme d’autant plus groflier que fes 
mœurs l’étaient beaucoup. Mais 
parmi les Nobles , l’élévation d’ame 
qu’infpirait la Chevalerie de fes in- 
croyables préjugés j produirait quel- 
quefois un enthoui'iafm.e qui s’é- 
tendait jufques fur l’amour , & qui 
refiemblait prefque au délire. On 
aimait une Belle , parce que , pour 
être eilimable , il fallait aimer ; on 
portait fes livrées , on obéiflait à fes 
moindres defirs , on entreprenait 
pour elle les prouelfes les plus pé- 
rilleufes : mais* c’était une Divinité 
qu’on s’engageait à honorer 3c à 
fervir toute fa vie. Jamais un mot , 
jamais une demande capable de faire 
rougir fa vertu. Pour quiconque 
connaît un peu les anciennes mœurs 
de la Chevalerie , ce n’eft point une 
fiction abfurde & chimérique que 

la Dulcinée du Chevalier de la 
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PRÉFACE, txxxii} 
Manche \ 8c fi l’on peut faire quelque 
reproche à Cervantes , ce ne fera 
point celui-ci. 

Toutes les têtes néanmoins ne de- 
vaient pas , à beaucoup près , être 
fufccptibies* de ce purifme fanatique., 
Mais enthoufiafle ou libertin > Ecuyer- 
ou Chevalier, tout Noble enfin, 
de quelque rang qu’il fût , fe piquait- 
vis-à-vis de la Belle dont il éprouvait 
les bontés, 8c même envers tout- 
fon fexe , d’un refpeét 8c d’un dé- 
vouement ijemblables -, 8c c’eft en 
cela particulièrement que confiftaic» 
cette galanterie célébré dont on parle- 
tant.. 

Quelques Ecrivains ont prétendu 
quelle nous avait été apportée par 
les Nations conquérantes , venues 
du Nord. Si ce fait était vrai , l’on 
en trouverait des preuves fans nombre 
dans les premiers tems de notre Hif- 
toire : or, rien de moins galant , l’on 
, en conviendra , que les mœurs de 

< S 
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nos deux premières Races. D ailleurs, 
les égards que les Germains avaient 
pour les femmes, tenaient à la vé- 
nération Ôc à une forte de fentiment 
religieux. Ils les confultaient , fui- 
vaient leurs confeils , ôc croyaient, 
dit Tacite, qu’en elles était quelque 
chofe de divin. Jamais chez nos Che- 
valiers ne fe vit pareil préjugé. Ils 
ne refpeétaient les Dames que parce 
qu’ils les aimaient : ils étaient cour- 
tois, ôc non fuperftitieux. Enfin, ce 
' qui prouve que leur galanterie dif- 
férait efiTentiellement de celle des 
Germains, ôc même de la, nôtre, 
c’efi: qu’elle n’exigeait pas feulement 
des attentions ôc des prévenances , 
mais encore de la valeur. 

De tout tems la Nation avait été 
brave. Quand les malheurs de l’Etat 
ôc l’anarchie du Gouvernement eu- 
rent fait imaginer la Chevalerie 
comme un rempart contre la vio- 
lence , le fexe qui avait en partage 
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PRÉFACE . IxxxV 
le courage & la force fe fit une loi 
de fecourir ou de protéger le fexe 
le plus faible. On s’y engageait même 
par un ferment folemnel , lôrfqu’on 
recevait cet honneur. Mais, dès l’inf- 
tant que le courage fut devenu un 
aéte de bienfaifanee & de vertu , 
la haute opinion qu’on y attachait 
déjà depuis long-tems , s’accrut à 
un tel point qu’on le regarda comme 
la première de toutes les qualités. 
L’eftime de la NoblefTe s’étant 
tournée ainfi du * coté des armes , 
elle imagina fi bien que c’était-là 
exclufivement fon partage , qu’elle 
en vint jufqu’à fe faire gloire de fon 
ignorance. Ses jeux alors devinrent 
des exercices guerriers > toutes fes 
fêtes furent accompagnées de Tour- 
nois & de Joutes ; elle ne crut plus 
pouvoir plaire à une maîtreffe qu’en 
rompant des lances en fon honneur, 
ou en terraffant à fes yeux un ad- 
yerfaite. De pareilles mœurs, chei 
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des gens qui ne fe voyaient que pour 
fe battre , ne pouvaient manquer de 
devenir féroces. Mais de la meme 
caufe d’où procédait le mal , naquit 
le remede. La galanterie , l’envie de 
plaire aux Dames, apprivoifa ces. 
hommes de fang. Il n’y eut plus 
bientôt de vraies proueffes que celles 
dont elles furent les témoins *, de " 
gloire véritable, que la gloire qu’elles 
difpenferent. Cette humeur mar- 
tiale , qui fans elles eût fait de la 
France une arên'e de betes farouches , 
elles la dirigèrent vers les Tournois * 
& , ce qu’on aura peine à croire y 
l’honneur dont on fe couvrit dans 
les batailles , ne fut rien au prix de 
celui qu’on acquit dans ces jeux 
magnifiques auxquels elles préfi- 
derent. • 

Ces étranges préjugés du pllis 
bifarre héroïfme dont l’hiftoire des 
Nations offre l’exemple , durèrent 
fans prefque aucune altération Juf- 


Digitized by Google 
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qu’à l’accident funefte qui fit périr 
Henri II. Les Tournois alors furent 
abolis 5 6c quoique la Cour y fubf- 
tituât «des Carroufels 6c des Courfes 
de bague , la Nobleffe néanmoins 
fe trouva tout- à-coup fans exercices* 
L’ardeur qu’elle avait pour les armes 
Sc les combats 5 manquant ainfi d a - 
îimens , fe convertit en une fureur 
pour les duels , laquelle , aigrie en- 
core par l’animofité des guerres ci- 
viles qui furvinrent 3 a coûté à la 
France depuis deux fiecles plus de 
fang peut-être que toutes fes ba- 
tailles enfemble. Telle fut la prin- 
•cipale 6c la demiere révolution 
queffuya chez nous 1 ancien efpiit 
Chevalerefque. Cependant , comme 
des traces auiîi profondes ne peu- 
vent jamais , 6c fubitement fur-tout 
s’effacer en entier , il s’en conferva 
parmi nos Militaires des débris ref- 
pp étables -, une loyauté franche , une 
fidélité inviolable à fa parole , une 
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horreur* polir le menfonge , auprès 
de laquelle la vie n’eft rien i enfin » 
une eflime exclufive pour la pro- 
feifion des armes , & une haute 
idée de la valeur-, préjugés qui dans 
certaines têtes malheureufement , 
font , comme autrefois, fujets à 
dégénérer en difputes & en que- 
relies. 

Avec refprit Chevalerefque , 
tomba aufli tout- à-fait l’eflime dont 
jouiflaient les Romans. Leur gloire 
avait duré jufqu’à cette époque fans 
interruption ; elle s’éclipfa fans re- 
tour. Quant à la galanterie , il en 
Xubfifia*tout ce qui pouvait en fub- 
fifter ; c’eft-à-dire , que les Dames 
continuèrent d’éprouver , dans la 
fociété comme en public , tous ces 
égards , ces prévenances , ces dif- 
tinélions & «honneurs dont elle*s 
étaient en pofleflion depuis environ 
cinq fl ecles ; mais elles perdirent 
l’avantage le plus flatteur ôc le plus 
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glorieux qu’ait jamais obtenu leur 
fexe : on ne chercha plus à leur plaire 
par de belles aétions. 

La preuve, de cette obfervation 
frappante fe trouve fur-tout dans 
les Romans héroïques que le dernier 
fiecle fit fuccéder aux Romans de 
Chevalerie. On y reconnaît encore 3 
il elt vrai , un fonds de phifionomie 
antique ; mais au lieu de ces Preux 
infatigables 3 feraillant tout le jour , 
Ôc couchant le foir avec leur Mie , 
ce font de fades & langoureux Hé- 
ros , toujours profiernés aux pieds 
de leurs Belles , & n’employant pour 
les fléchir , que des foupirs 3 des 
pleurs , un refpeél fans bornes , & 
d’éternelo complimens , remplis de 
ce jargon précieux qu’avait mis à 
la mode -le bel-efprit du tems. 

Ce genre nouveau dura jufques 
vers i6£o , qu'il fut remplacé par 
les Nouvelles i auxquelles fuccéderent 
les Contes de Fees } puis les Romans 
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hiftoriques , puis les petits Romans 
torduriers , puis les Romans anglais , 
les Romans en lettres , les Romans 
philofophiques , ôcc. Il en a été de 
ces modes littéraires comme des 
autres modes ; elles n’ont régné quun 
înflant. Un fait plus fingulier efl le 
long empire des Romans de Che- 
valerie. Pendant plus de cinq cens 
ans , on les voit conftamment, malgré 
leur ennuyeufe uniformité , lus, ad- 
mirés 8c traduits ; tandis que , plus 
variés 8c bien autrement agréables , 
les Fabliaux tombent tout-à-coup en 
moins d’un flecle dans le plus pro- 
fond oubli. L’Etranger imite j pille, 
copie impunément ces derniers ; 8c 
perfonne ne réclame pour l’honneur 
de la France. On ne fonge même ni 
à les recueillir , ni à les imprimer , 
ni à les traduire en Profe , comme les 
Romàns. Mais la Chevalerie avait ré- 
pandu dans la Nation renthoufiafme 
des hauts faits > 8c les Romans , par le 
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merveilleux continuel de leurs aven- 
tures , flattaient ce goût d’héroïfme. 
Les Fabliaux , au contraire, n of- 
fraient dans la trivialité des leurs , 
que des événemens domeftiques , 
peu faits pour intérefTer auprès de 
tous ces Monffres & de ces Géants 
terraffés : ils eurent à-peu-près le 
fort qu'éprouva , au milieu des ex- 
* cellens Ecrivains du ficelé dernier , 
le Burlefque de Scarron. Une aufH 
grande différence de fortune dans 
deux fortes d’Ouvrages* , qu’on 
croirait deffinés à des fuccès entie- 
» rement contraires , eft digne de re- 
marque y & fi je ne me fuis point 
trompé dans le motif que je lui 
prête , c*eft peut-être un des traits 
les plus honorables à la Nation. 

Fauchet efl le premier , je crois , 
qui ait renouvellé la mémoire des 
Fabliaux ; mais , il faut l’avouer , 
l’idée qu'en donnent fes Notices ou 
ExtraitSjii’était pas faite pour éveiller 
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fur ce point la curioflté. Perdus en 
quelque forte dans des manufcrits 
quon s’accordait à regarder comme 
les monuments d’un tems de bar- 
barie , ils étaient devenus , par la 
difficulté de les lire & de les en- 
tendre , un objet d’érudition. Le , 
Comte de Caylus en a fait le fujet 
d’un Mémoire, inféré parmi ceux 
de l’Académie des Belles-Lettres. Je • 
ne connais que Barbafan , qui ait eu 
l’intrépidité d’en faire imprimer un 
certain nombre. Il eft vrai qu’il y a 
joint un court gloflaire i mais ce 
gloflaire n’explique que des mots , 
encore ne les explique-t-il pas tous. 
De bonne foi , peut-on fe flatter 
qu’il fe trouvera des gens aflez cou- 
rageux pour entreprendre une lec- 
ture , dans laquelle , dix fois à chaque 
phrafe , il leur faudra confulter un 
Vocabulaire. Ce n’efl pas connaître 
les lecteurs français que de leur pré- 
fcnter un pareil travail. Audi l’Ou- 
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Vrage efl-il refté inconnu, & il effc 
même ignoré des Gens-de-Lettres. 

Il n’eff pas poffibie de faire lire 
les Fabliaux aurrement que dans une 
tradudtion ou Ton fe permettra cer- 
taines libertés. Il faut en réformer 
le ftile , en retrancher beaucoup de 
longueurs &" des chofes de mauvais 
goût, en refferrer quelquefois la 
narration : en un mot , ce font des 
métaux tirés de la mine! , qui doi- 
.vent être purgés de leurs fcories, 
fondus Sc travaillés ; mais quil faut 
bien aulïl fe garder de dénaturer. ' 
C’eft à quoi je me fuis fpécialement 
attaché. J’ai confervé, autant que 
je Fai pu , le caraétere original de 
ces vieux Poëtes , leur maniéré naïve 
de -narrer , leur flmplicité touchante. 
Quoique par fois leurs fujets foient 
plaifans , leur expreffion l’eft peu 
je ne me fuis pas permis de l’être 
davantage. J’ai pouffé le fcrupulc juf 
qu’à donner à quelques-uns de leurs 
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Contes, un Hile , ou plus rapide , 
ou plus élégant , quelquefois même 
plus poétique , félon que pouvaient 
l’autorifer les faibles nuances qui 
diflinguaientles Auteurs. Enfin , leur 
langage étant devenu inintelligible , 
je me fuis fait leur interprète ; ôc 
fans jamais dire autrement qu’eux , 
j’ai cru dans certains endroits pouvoir 
dire mieux. Ce n’eft donc point une 
traduction littérale que je donne » 
on ne la fupporterait pas j ce n’eft 
point une traduction libre , elle les 
altérerait ; c’eft une copie réduite , 
pour laquelle il a fallu employer des 
couleurs nouvelles & qui , fans 
rendre trait pour trait l’original, eft 
cependant fidclle , parce qu’elle n’y 
ajoute rien. Le fuccès , bon ou 
mauvais , qu’éprouvera -mon tra- 
vail , m’apprendra fi ma méthode eft 
bonne ou mauvaife ; & dans l’un ou 
l’autre cas , ce que je pourrais dire 
d’avance pour la juftifier, eft inutile* 
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Je dois à M. de Sainte-Palaye les 
premiers matériaux avec lefquels j ai 
commencé cet Ouvrage , &; qui 
m’en ont meme infpiré le projet. 
Dans la collection d’anciennes poé- 
fies , que pendant foixante ans ce 
Savant fi ellimable avait pris foin 
de faire copier dans toutes les Bi- 
bliothèques pour compofer fou 
Gloflaire, j’ai trouvé fept recueils» 
contenant en grande partie des Fa- 
bliaux i un tiré de l’Abbaye de Saint- 
Germain-des-Prés * un de -la Biblio- 
thèque de M. de la Clayette, deux 
de celle de Bern , un de celle de 
Turin, un qui appartenait àl’Eglife 
Cathédrale de Paris , fous le N° 2 , 
Ôc qui aujourd’hui appartient an 
Roi > enfin , un, alors à M. Gaignat» 
& maintenant à M. le Marquis de 
Paulmy. 

Le poflefieur généreux de ces ri- 
chefies littéraires me les a aban- 
données , avec cette libéralité qu’on 
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lui connaît , & qu’ont éprouvée 
avant moi tant de Littérateurs Sc de 
Savans. J’en ai fait mon bien. Il 
avait aufîi une copie de trois ma- 
nufcrits de la Bibliothèque du Roi 3 
N" 7218 , ~ 6 ï$ , 7589 7 , compofes 
en grande partie de Fabliaux Ôc ce 
renfeignementme fit foupçonner que 
j’en trouverais beaucoup d’autres 
dans le tréfor précieux d’anciennes 
poéfies françaifes que poflede ce 
dépôt immenfe. Mais cette abon- 
dance même me devenait un obf- 
tacle. Comment deviner au milieu 
d’une telle multitude , quels volumes 
contenaient des Fabliaux ? Il m’a 
donc fallu fouiller en aveugle 
dans cette mine ; de laquelle enfin , 

• l’impatience & le dégoût m’ont 
chafie j malgré la complaifance fans 
bornes que m’ont fait éprouver les 
Gens-de-Lettres', attachés à la garde 
ou au fervice de la Bibliothèque. 
JNeanmoins 3 pendant le teins que 
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Yy ai travaillé , le hafaftf, auquel 
on doit tant de chofes , m’a fait 
rencontrer un certain nombre de 
manufcrits, du genre de ceux que 
je cherchais ; tels font les N° 7208 , 

75 3 4 > 7595 > 7&M & 612 ; 7985 , 26, 
87 , 9 6 , 6cc. &c. 

Par ces aquifitions nouvelles , je 
rendais , il eft vrai , mon Ouvrage 
plus complet , mais j’en multipliais 
auffi les difficultés à un point dont 
on n’a pas d’idée. Il n’y a prefque 
pas de Fabliaux dont je n’aie trouvé 
plufieurs copies 6c prefque tou- 
jours ces copies différaient entre 
elles, foit par un certain nombre de 
vers , foit par des morceaux entiers, 
plus ou moins confiderables. Quel- 
quefois elles n’avaient que le titre 
de commun , 6c quelquefois le fonds 
du Conte était entièrement le même 
fans qu’il y eût un feul vers de fem- 
blable. Tout ceci me ferait croire 
que les Ménétriers , lorfqu’on leur 

/ 
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donnait des Fabliaux à mettre en 
mufique ; ou les Conteurs (*) , lors- 
qu'ils allaient les réciter dans les 
Provinces; ou peut-être même 1 es 
Copifles , quand ils en ont fait des 
recueils , fe font donné la liberté de 
les altérer à leur gré. 

J’ai éprouvé le même inconvénient 
dans les manuferits contenant des 
Chanfons. Souvent elles différaient 


(*) rappelle Fabliers , les Auteurs qui 
eompofaient des Contes ; Conteurs , ceux 
qui les débitaient ; Ménétriers , les Mufi- 
ciens, dont le métier était de chanter <5c 
de jouer des inftrumens ; Méneftrel , le 
chef d’une troupe de Conteurs & de Méné- 
triers ; enfin, je nomme Jongleurs , les Far- 
ceurs , Baladins , & Joueurs de gobelets > 
qui ordinairement fe joignaient à la troupe. 
Fort fouvent ces différentes profeflions le 
trouvent confondues, même dans les Écri- 
vains du tems , comme on le verra. Je les 
distinguerai toujours , félon l’acception que 
je viens d’en donner. 


« 
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par des couplets rout entiers ; & ceci 
me rappelle une naïveté plaifante 
du fameux Jéfuite. Hardouin, Il 
caufait familièrement avec un jeune 
homme de fes amis , auquel il étalait 
toutes les raifons qu’il prétendait 
avoir , pour prouver que les Poéfies 
des Anciens font des fuppofitions 
récentes , <k qu’elles furent com- 
pofées par des Moines au tems de 
la baffe Latinité. Mais , mon Pere, 
* lui dit l’ami en riant , fi votre fif- 
tême était vrai , fongez-vous quel 
coup terrible vous porteriez aux 
Livres Saints , aux Canons des Con- 
ciles 3 aux écrits des Peres? Le Jéfuite 
étonné le regarde fixement , & après 
un moment de filence , lui ferrant 
la main : mon ami 3 s’écrie-t-il avec 
une forte de tranfport, il n’y a que 
Dieu &: moi qui connaiifions la 
force de l’obje&ion que vous venez 
de me faire. 

Si la multiplicité des Variantes a 

fa 
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beaucoup augmenté mon travail , 
fouveiit auiïi elle m’a procuré un 
avantage. J’en ai tiré parti en les re- 
fondant enfemble , & me fuis per- 
mis toutes les fois que je l’ai pu , 
d’inferer dans la verfion principale 
que je fuivais , les traits les plus 
agréables qui fe rencontraient dans 
les autres. C’était pour moi une nou- 
velle peine ; mais les Contes y onc 
gagné , Sc ce motif m’a fuffi. Je me 
flatte qu’on ne blâmera point de 
pareilles reftitutions. J’ai cru néan- 
moins devoir en prévenir , & je 
répéterai ailleurs cet avenifïement 
plus d’une fois , afin de rafiurer fur 
mon exactitude ceux qui rencontrant 
par hazard l’original de quelque Fa- 
bliau , croiraient voir dans ma tra- 
duction l’apparence d’une infidélité. 

On trouvera inférées parmi les 
Fabliaux , certaines pièces qui ne 
font point des Contes ; mais je re- 
garde le recueil que je donne ici * 
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comme des Mémoires faits pour 
fervir à l’hiltoire de notre ancienne 
Littérature , jufqu’à préfent fi peu 
connue. Quelques morceaux cu- 
rieux , choifis dans différens genres , 
m’ont paru remplir ce projet ; fur- 
tout quand je les ai trouvé infinie- 
tifs > 8c qu’ils ne s’éloignaient point 
trop du fuj et principal. 

Je ne m’exeuferai pas autrement 
fur la multitude de notes que j’ai 
employées. Les objets dont elles 
Traitent font la plupart d’une éru- 
dition fi commune; 8c dans ceux 
dont la difcuilion aurait eu de quoi 
piquer l’amour-propre d’un differ- 
tateur 3 je fuis obligé d’être fi fuper- 
fciel , qu’afïurément on ne me foup- 
çonnera pas d’avoir voulu étaler ce 
qu’on nomme favantafferie. Au refie, 
ce fera l’utilité de ces notes qui fera 
mon exeufe. Si elles apprennent 
quelque chofe , elles ne font pas 
trop nombreufes. On reproche tant 

/3 
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à notre Hiftoire fa fécherefie 8c fa 
monotonie j on eft fi las de voir tou- 
jours les Rois avec quelques Grands 
fur la Scene , 8c jamais la Nation , 
que peut-être aura-t-on quelque in- 
dulgence pour un Auteur dont les 
recherches n’ont pour objet que la 
Nation feule , 8c qui la fait con- 
naître jufques dans les plus petits 
détails de fa vie domeftique. 

Les notes néanmoins avaient un 
grand inconvénient, celui de cou- 
per à chaque inftant la narration , 
8c par conféquent de détruire l’ef- 
fet quelle pourrait produire. J’ai 
pris le parti de les rejetter toutes à 
la fuite de chaque Conte. Cette mé- 
thode a d’autres défavantages , mais 
au moins elle ne nuit pas à l’inté- 
rêt i 8c pour les Leéteurs que tou- 
chent peu ces fortes de matières , 
elle eft la plus commode. Quant à 
ceux qui chercheront ici de l’inf- 
tru&ion autant que de famufement , 
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je leur conseille de ne les lire que 
dans l’ordre où elles font, c’eft-à- 
dire après le Fabliau. Ils pourraient s 
enfuite , fi le Conte en valait la 
peine , le lire une fécondé fois : rien 
ne les arrêterait plus alors , & l'in- 
telligence du fujet ajouterait à leur 
plaifir. Je fouhaiterais que l’Ouvrage 
fût allez bien fait pour mériter lui- 
meme en entier un pareil honneur ; 
mais je fuis sûr au moins qu’à com- 
mencer par cette Préface , il con- 
tient une infinité de chofes que l’on 
ne comprendra bien qu’à une fé- 
condé leéture; parce quelles tien- 
nent à l’enfemble des mœurs du 
tems , Ôc que les traits qui peignent 
ces mœurs , fe trouvent , par la 
forme indifpenfable de l’Ouvrage , 
épars & difperfés. 

Dans ce grand nombre de notes 
il y en aura beaucoup probable* 
ment que les gens inftruits trouve- 
ront fuperflues , comme expliquant 
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des mots trop aifés à entendre 3 otr 
des ufages trop généralement con- 
nus. Mais qu’ils fongent quelle eft 
la claffe de leéteurs qui s’occupe de 
Contes ; 8c quelles font par confé- 
quent les perfonnes pour qui j’ai dû 
travailler. 

Les citations feront faites avec la 
fidélité la plus fcrupuleufe , afin 
qu’on puifte connaître le langage 
du tems. Cependant 3 pour en fa- 
ciliter la leéture , j’ai cru devoir 
donner aux lettres , des cédilles 8c 
des accens , quand ils leur font né- 
ceïïaires ; ajouter aux phrafes 3 des 
points 8c des virgules } ponttuer 
les i : ufages que ceux , auxquels 
eft familière la leéture des manuf- 
crits, favent n’y être pas à beau- 
coup près toujours obfervés. J’ai 
féparé les mots qui dans les origi- 
naux fe trouvaient réunis j j’ai écrit 
en toutes lettres les abbréviations : 
rnfin > j’emploie par-tout où on l’env 
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ploirait aujourd’hui , le v conforme ; 
quoique ce ne foit que plus tard 
qu’on l’ait employé , 8c que les Co- 
piées ne commuent alors que Vu 
voyelle. 

En remarquant ci-deiïus que les 
Français avaient cultivé les premiers 
la Poéfie vulgaire en Europe , 8c 
que long-tems ils avaient fervi de 
modèle , j’ai ajouté qu’on leur de- 
vait fpécialement les Contes. C’eft 
chez eux qu’en ce genre agréable 
font venus puifer leurs voifins, 8c 
les Italiens fur-tout auxquels il a fait 
un nom. Les preuves de cette alfer- 
tion fe trouveront à la fuite de 
chaque Fabliau. Je fais que ces fortes 
de découvertes ne touchent pas éga- 
lement tous les Lecteurs. Pour cer- 
taines perfonnes , peu importe quand 
8c par qui un Conte aura été copié * 
pourvu que ce Conte les amufè. 
Elles ont raifon. Mais j’efpere aulîî 
«que quiconque s’intérdTe à l’honneur 
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' des Lettres françaifes , ne verra pas 
ces recherches d'un œil aufll indif- 
férent. Quant à moi j’avoue que 
c’eft à cette idée particuliérement, 
que je dois le courage dont j’ai eu 
befoin pour me foutenir pendant 
quatre années d’un travail afiidu , 
contre des dégoûts & un ennui què 
je puis feul apprécier. L’amour-pro- 
pre trouvait peu d’aliment dans un 
Ouvrage qui ne demandait que beau- 
coup de ledture & quelque goût : 
mais cet Ouvrage tenait en quelque 
forte à la gloire de ma Patrie ; il 
renfermait nos titres d’aîneiTe litté- 
raire , & dès-lors il m’efl devenu - 
précieux^ 

L’articlé des imitations de des pla- 
giats devait être plus confidérable. 
Je comptais même , grâce aux bon- 
. tés de M. le Marquis de Paulmy > 
qui me permettait l’entrée de fon 
immenfe de magnifique Bibliothè- 
que, lailTer fur cet objet peu de 


-* P R É F A C E. evij 
chofes à délirer. La négligence d’un 
copifte m’a égaré un cahier de ces 
annotations , compofé en grande 
partie des Conteurs en vers > 6c fur- 
tout des Conteurs Efpagnols 6c An- 
glais. Mais ce qui relie efl plus que 
fufiifant pour démontrer ce que j’ai 
avancé fur l’antériorité de nos Poè- 
tes. Quelques noms de plus , ajoutés 
fur la lifte de ceux qui les ont pillés , 
augmenterait peu leur mérite. 

La même raifon pour laquelle j’ai 
: été forcé de glifter légèrement fur 

les matières trop abondantes de ce 
difeours préliminaire > m’empêche 
i aulïi de m etendre fur la verfîfication 
des Fabliaux : car, à l’exception d’un 
ïeul , qui eft mêlé de vers 6c de pro* 
. fe y tous , ainli que les Romans , 
étaient verftfiés. Je me contenterai 
i de dire que ces vers font ordinaire* 
ment de huit fillabes , rimant deux 
à deux *, fans faire alterner réguliè- 
rement 3 comme aujourd’hui la régit* 
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l'ordonne , des rimes mafculines 86 
des rimes féminines. Ce n’efl pas 
qu’on méconnût cette forte d’agré- 
ment y il était au contraire fort en 
* ufage -, mais on n’en avait pas en- 
tore fait une loi. Ceci montre com- 
bien fe trompent nos Écrivains mo- 
dernes , quand difputant fur celui 
■ qui le premier l’a obfervée avec 
exactitude ^ ils en attribuent l’hon- ’ 
neur , les uns à Garnier , les autres 
à Saint-Geîais ; ceu^-ci à Clément 
Marot 3 ceux-là à des Poètes pofté- 
rieurs. Il ne fallait qu’ouvrir nos 
Chanfonniers du treizième fiéde y 
pour fe convaincre qu’ils la connaif > 
faient déjà. On en a vu la preuve 
dans les deux Chanfons citées plus 
haut : on y a pu voir même l’ufage 
» des rimes croifees, 8c celui des ri- 
mes redoublées. J’ajouterai encore 
Un fait qu’auront peine à croire, cer- 
tains Littérateurs , fi fiers de la Su- 
périorité de leur üécle , mais, que je 

me 
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lue fais fort de prouver quand on 
voudra ; c’eft que pour les diffé- 
rentes mefures de vers * pour la va- 
riété de coupe des couplets lyriques , 
enfin, pour tout le technique de la 
verfification , on n’a prefque rien in- 
venté depuis nos vieux Poëtes -, qu’il 
n’exiite aujourd’hui que ce qui exis- 
tait de leur tems , ôc qu’ils connaif- 
jGiient même des formes, de vers, agréa- 
bles , qui nous font méconnues (*). 

(*) Il n’eft pas jufqu’à ces extravagances 
de rimes bizarres & difficiles , attribuées 
faulfcment à Maroc & à Son fîecle , dont 
on ne trouve chez eux des exemples. Je 
n’en citerai qu’ufi Seul , de Gilles le Vinicrs. 

Icelle eft la très-mignote 

Chanfon 
Note 
Qu amour 

Qu’amors fait favoir; 

avoir que qui peut avoir 

Qui puet belle amie, J belle amie 



vx PRÉFACE. 

Un Auteur ingénieux a propofé 
■de nos jours, de fupprimer dans les 


Ne la 

Nel doit refufer. 
ufcr 

En doit fanz folie : 

douce 

lie 

EJl la peine des vrais Amans.* 

Eft la painne as fins Amans. 

Ea Chanfon eft toute entière dans le 
goût de ce couplet. En voici une autre bien 
plus bizarre encore , compolec de vers 
que 1 Auteur , Baudouin de Condé , appelle 
Rctrograd.es. Chaque ftrophe eft de trois 
vers , mais tellement faits qu’en les pre- 
nant à rebours , vous en avez trois autres 
.qui- forment deux nouvelles rimes entre 
eux , & fournilTent une rime au troifiemc. 
Amours eft vie glorieufe. 

Tenir fait ordre gracieufe, 

» 

. mœurs 

Maintenir veult courtoifes mours : 

Mours courtoifes veult maintenir, 

Gracieule ordre fait tenir j 

Glorieufe vie eft amours. 

Î1 y a quatre couplets dans ce genra. 


r 
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PRÉFACE. ex] 
Contes ôc narrations ordinaires ces 
ennuyeufes répétitions dit-il , reprit-il ; 
en donnant à leur dialogue , par la 
feule forme du itile , la vérité & la 
rapidité du dialogue théâtral. L’idée 
eft d’autant plus heureufe que l’Au- 
teur l’a exécutée avec fuccès; mais 
nos Fabliers , qu’il n’a pu connaître , 
l’avaient exécutée aulR. C’eft meme 
chez eux une .maniéré de dialoguer 
fort ordinaire. Entre mille exemples 
que je pourrais citer, je choifis ce- 
lui-ci , tiré d’un Conte qu’on lira 
ailleurs. Un Amant fe plaint de fa 
Maîtreffe qui le fait mourir , dit-il. 
Dans certains momens il fe fait des 
objections à hii-même. 

Par quelle réfon^ 

J EJi-elle Voccafion 

Elc eft de ta mort achoifon ï 

& elle pas 

Je l’aime, n’sl ne m’aime mie. 

d'amour priée 

Comment; L’as-tu d’amors proïe î 

è 4 . 
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Nennil. Donc ce n’eft pas par li : 

lui déclaré 

Car fi tu Ji cuflTes géhi 

ardeur 

Et descouvert tout ton çorage , 
v Ele eft fi douce, ele cft fi fage 
aurait 

Qu’ele averoit merci de toi. * 

meurs fais pourquoi 

Tu muers , & fi ne lez porqoi. 

Oui je le fais 

PORQOI? Si SAI. Or di comment. 

Quant je ia vi premièrement, 

AuJJi-tôt je l’aimai ’ Oui. 

Tantost l’amaj. Tu l’amas * Voire. 

fait 

v Porqoi? T’avoit-ele fet croire 

t’accorderait fort amour. 

Qu’ele s’amor t’otrieroit, & , &, 


Je n’ai' rien à dire fur le perfonnel 
des Fabliers. Les Troubadours ont 
eu le bonheur de trouver plusieurs 
hiftoriens; & nos Poëtes, oubliés 
tout-à-coup avec leurs compofitions x 
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n'ont laifië d’eux aucunes traces. 
Peut-être meme n’en connaîtrait-on 
pas un feul aujourd’hui , fi quel- 
ques-uns d’entre eux ne s’étaient 
nommés dans leurs Contes. Voici 
ces noms , dont la plupart indiquent 
la Patrie de l’Auteur. J’y joins le 
titre des Pièces i quoique plufieurs 
ne doivent être qu’extraites , 8c 
même indiquées dans l’Ouvrage. 
Celles que j’ai fupprimées pour leur 
indécence , vont être indiquées par 
des points. 


JAdam de la Halle , furnom- 
mé le Boflu d’Arras 



jeu du Berger 
la Bergere . 
Jeu d'Adam », 
Mariage * . 


j^udcfroi-le-Batard 


i lai de Béatrix. 
Ijabeau. 
Argentine . 
Idoine. 

Amelot. 



I 
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Baudouin de Condé » , . 

Bernicr 

Courte-Barbe 


Courtois d’Arras 

Durand . . . 

Enguerrand d'Oifi . . . . 


\ 

Le dit des H& 
rauts. 

Le Bourgeois 
d' Abbeville. 

Les trois Aveu - 
gles de Compter 
gne. 

Boivins de Pro- 
vins. 

Les trois Bojfus. 

Le Meunier d' A- 


Euftache d’Amiens . . . . 
Fourgues 


leus. 

Le Boucher d’Ab- 
beville. 

Le Credo del’U- 
furier. 


Garin ou Guérin . 


Æe Curé qui man - 
l gea des mures. * 

I La Dame qui fie 
accroire à fou 
mari qu'il fon- 
geait. 

Béranger ..... 
Le Chevalier . % 

Le Forgeron. 

La Veuve. 

L’Art <f Amour. 


Peut être f Gautier . . . . 
le même. I Gautier le long, 

Guiart ......... . 



\ 
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PRÉFACE. cxv 

» 

Guillaume le Normand . . Le Prêtre & Ali- 

fon. 


Haifiau . 


{ 


Des trois femmes 
quitrouverent un 
anneau. 


Henri d’Andeli . . •• • 
Hugues de Cambrai » 

Hugues Piaucéle • . • 

Hugues de Mérj . . . 
Hugues le Roi 

Jacques Balir . 

Jean de Boye* 


. Lai d’AriJlote. 

. La Mole-honte. 

SireKain&Damt 
Hanieufe. 
Efiourmi. 

Le Tournois 
£ Antechrift. 

Le Palefroi gris • 

Les trois Cheva- 
liers & la Che - 
mife. 

LaVejJieduCurê. 

-fLes deuxChevaux. 
f LesdeuxEnvicux. 


| La Vache du Curé • 
J Le* Villain de 

J' 

\ .. Bailleul. 

‘f Les trois Larrons. 
, { Gombert & les 
’ 1 ' Amie Clercs . 


* * 



«xvj PRÉFACE . 

Jean Eédau • •••••••• 

* , 

Jean Bodcl , d’Arras • . • Le Jeu de S, Ni- 
colas. 


Jean le Chapelain . • . , Le Sacrijlain de 

Cluni. 


Jean de Condé ...... 

N 

Jean le Gallois d’Aube- 
pieVre. 

Jean Renard 

x 

Jongler 

Païfan de Méfitres . . , 


Les Chanoinejfes 
& les h'one » 
grifes. 

La Boarfe pleine 
de Jens. 

V Ombre deV A.n? 

. neau . 

Le fot Chevalier • 

La Mule faut 
frein • 


pierre d’Anfol 


« 



Lt Revenant • 

Le Chevalier qui 
enferma fa fem- 
me dans une 
tour. 


Raoul de Houdan . • • . Le Songe d'En* 

fer. 

Renaud Lai d'¥gnaurfti 


» 
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LaT) émoi f elle qui 
roulait voler . 
La voie de Para- 
dis . 

Le Sacriftain & 
la femme du 
Chevalier. 
Uïndigcftïon du 

Villain . 

Frcre Detiife. 

Le Teflamcnt in 
VAne. 

J~es Croifades . 

> 

JVora. Les Fabliaux qui auront en tête 
ce ligne * , font ceux qu’a fait imprimer 
Barbafan. Celui-ci ïO défigne ceux dont le 
Catalogue de la Bibliothèque de Berne fait 
mention. Enfin * ceux qui portent deux af- 
térifques ** , font tirés , comme je le dirai 
4>lus bas , du Cafioiement . 
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APPROBATION . 

/ 

J a i lu , par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , un Manufcrit intitulé : 
Fabliaux ou Contes des douzième & trei- 
zième Siècles j 8c je n’y ai rien trouvé qui 
m’ait paru devoir en empêcher l’impreflion. 
A Paris , le x Décembre 1778. 

Signé, COQUELEYDE CHAUSSEP1ERRE. ' 

■ 


PRIVILEGE DU ROI. 

L OUIS, par la grâce de Dieu , Roi de 
France & de Navare: A nos amés & 
féaux Confeillcrs , les Gens tenans nos Cours 
de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel, Grand-Confeil , Prévôt de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils , & autres nos Jufticiers qu’il appar- 
tiendra, Salut. Notre amé le (leur Legrand 
Nous a fait expofer qu’il défireroit faire im- 
primer & donner au Public un Ouvrage de’ 
fa compofition intitulé : Fabliaux ou Contes 
des douzième & treizième Siècles ; s’il Nous 

Î laifait lui accorder, nos Lettres de Privilège 
ce néceflaircs. A CES CAUSES, voulant fa-^ 
vorablement traiter l’Expofant , Nous lui avons 
permis & permettons de faire imprimer ledit 
Ouvrage autant de fois que bon lui femblera , 
& de le vendre , faire vendre par-tout notre 
Royaume.^ Voulons qu’il jouifle de l'effet du 
préfent Privilège, pour lui &c fes hoirs à per- 
pétuité , pourvu qu’il ne le rétrocédé â per- 
fonne ; 8c fi cependant il jugeoit à propos d’en 
faire une ceffion , l’Atte qui la contiendra 
fera cnregiftré en la Chambre Syndicale ds 
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^arîs , â peine de nullité , tant du Privilège 
que de la ceffion, & alors par le fait feul de 
, la ceflion enregiftrée , la durée du préfcnt Pri- 
vilège fera réduire à celle de la vie de l’Ex- 
pofant , ou à celle de dix années â comptée 
de ce jour, fi l'Expofant décédé avant l’ex- 
piration dcfdites dix années : le tout confor- 
mément aux articles IV & V de l’Arrêt du 
Confeil du. trente Août 1777-, portant Ré- 
glement fur la durée des Privilèges en Li- 
brairie. Faisons défenfes à tous Imprimeurs 
Libraires & autres perfonnes de quelque qua- 
lité & condition qu’elles foient , d’en intro- 
duire d’impreflîon étrangère dans aucun lieu 
de notre obcifïance 5 comme aufli d’imprimer 
ou faire imprimer , vendre , faire vendre , dé- 
biter ni contrefaire ledit Ouvrage , fous quel- 
que prétexte que ce puifTe être , fans la per- 
miflîon exprefle & par écrit dudit Expofant , 
ou de celui qui le repréfentera , à peine de 
faille & de confifcation des exemplaires contre- 
faits, de fix mille livres d’amende, qui ne 
pourra être modérée , pour la première fow , 
de pareille amende & de déchéance d’état en 
cas de récidive , & de tons dépens, dom- 
mages Sc intérêts, conformément à l’Arrêt du 
Confeil du 30 Août 1777, concernanc les 
contrefaçons. A la charge que ces Préfentes * 

, feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre 
de la Communauté des Imprimeurs Se Libraires 
de Paris , dans trois mois de la date d’icelles ; 
que Pimpreflion dudit Ouvrage fera faite dans 
notre Royaume & non ailleurs , en beau pa- 
pier &: beau caraftere, conformément aux Ré- 
glemens de Librairie, d peine de déchéance du 
préfent Privilège : qu’avant de i’exDofer en 
vente, le manuferit qui aura fervi de copie 
à l’impreflion dudit Ouvrage, fera remis dans 
le meme état ou l’Approbation y aura été 
fl©nné ès mains de notre très-cher & féal Che- 
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-valier Garde des Sceaux de France , le fieiur 
Hue de Miromenil ; qu’il en fera enfuite 
remis deux Exemplaires dans notre Biblio- 
thèque publique, un dans celle de notre Châ- 
teau du Louvre , un dans celle de nocre' tres- 
cher & féal Chevalier Chancelier de France, 
le (leur de MaUPEOU, Sc un dans celle dudit 
fleur Hue de Miromenil; le tout à-peine de 
nullité des prélentes : du couteau desquelles 
vous mandons êc enjoignons de faire jouir 
ledit Expofaut & fes hoirs pleinement & pai- 
.flblemcnt , fans foufliir qu’il leur foit fait au- 
cun trouble ou empêchement. Voulons que 
la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin dudit Ou- 
vrage, foit tenue pour duement lignifiée , Sc 
qu’aux copies collationnées par l’un de nos 
amés & féaux Confciilers Secrétaires, foi foie 
ajoutée comme à l’original. Commandons au 
premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis., 
de faire pour l’exécution d’icelles, tous ades 
requis Sc nécelfaires , fans demander autre per- 
millïon , & nonobftant clameur de Haro , 
Charte Normande , & Lettres à ce contraires. 
Car tel clt notre plaifir. Donné à Paris le 
dixième jour de Mars , l'an de grâce mil fept 
centfoixante-dix-neuf ,&de notre Régné le cin- 
quième. Par le Roi en fon Confeil. 

Signé, LE BEGUE. 

Regijiré furie Regijlre XXI de la Chambre 
Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris , N» 1578 , folio 1 05 , conformément 
aux difpojitions énoncées dans le préftni Privi- 
lège , & à la charge de remettre a ladite Cham- 
bre les huit Exemplaires prefcrils par l'article 
CP III du Réglement de .A Paris ; ce ao 

Mars 1779. 

Signé, DE HANSY, Adjoint. 

FABUAUX 
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FABLIAUX 


OU CONTES 

DU XII' ET DU XIII' SIECLE. 

— — — 1 1 ■ Pi iwaijo» — MWj 

S5-LA MULE SANS FREIN. p «iV~ 

fans de 

Ce Conte, ainji que le fuivant, a déjà paru , 
d'aprls les Manuscrits de M. Sainte-Palaye , 
dans la Bibliothèque des Romans ; mais imité 
plutôt que traduit. Pour moi , h qui les or- 
nement étrangers font interdits & qui fuis 
. févêrement afireint à la fidélité de la tra - 
- duâion , je le donne ici avec fa phifiono- 
. antique & tous les défauts de l'original \ 

A R T u s (a) y aux fêtes de la Pentecôte , 
tenait Cour-pleniere (\) dans fa cité de 
Carduel (cj$ ôc tout ce que fes Etats 
Tome /, £ 
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renfermaient de femmes diftinguees , de 
hauts Barons & de Chevaliers , s y était 
rendu. Le fécond jour , au moment qu’on 
fe levait de table , on apperçut au loin 
dans la prairie une Femme qui paraifiait 
venir vers lé Château , & qui était montée 
fur une mule fans licol & fans frein. Cet 
objet piqua la curiofité. Le Roi , la, Reine , 
tout le monde accourut aux fenêtres ; & 
chacun , cherchant à deviner, faifait fa 
conjeélure. Quand la Pucelle fut plus à 
portée, on vit qu’elle était jeune & très- 
jolie. Tous les Chevaliers aufïi-tôt volè- 
rent au-devant d’elle , on l’aida à des- 
cendre; mais fon vifage était mouillé de 
pleurs & annonçait un grand chagrin. 

Introduite devant le Prince , elle le falua 
refpedueufement ; & s’étantf efluyé les 

yeux, lui demanda pardon de venir 1 im- 
portuner de fes douleurs : mais on lui 
àvait pris , difait-elle , le frein de fa mule; 
depuis ce jour elle pleurait , & fe voyait 
condamnée aux l'armes jufqu’a ce qu il lui 
fut rapporté. Il, n’y avait que le plus brave 
des Chevaliers qui pût le conquérir & le 

lui rendre ; & où chercher ce héros ailleurs 

• * 
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qu’à la Cour d’un fi grand Roi ? Elle pria 
donc Artus de permettre que quelques-uns 
des braves qui l’écoutaient voulût bien 
s’intérefler à Ton malheur. Elle afiurait le 
Chevalier, qui confcntirait à devenir (on 
champion, qu’il ferait conduit sûrement 
au lieu du combat par fa mule ; & pour 
prix de fon courage elle s’engageait pu- 
bliquement à devenir fa Mie. 

Tous allaient s’offrir & briguer l’hon- 
neur du choix ; mais le Sénéchal Meflirc 
Queux (d) faifit le premier la parole , & 
il fallut bien accepter fon bras. Il jura 
donc de rapporter le frein , fût-il à l’ex- 
trémité du monde. Néanmoins , avant de 
partir , il exigeait de la Pucelle un baifer 
à compte, & s’avança même pour le 
prendre. Elle refufa abfolument toute 
avance jufqu’à ce' qu’il fut de retour , & 
lui promit alors non-feulement ce qu’il 
demandait , mais encore autre chofe. Queux 
voulut bien fe contenter de ccttc parole ; 
il prit des armes , & partit , fe lai fiant con- 
duire par la mule, comme on. le lui -avait 
recommandé. 

A peine fut-il entré dans la forêt que 

V A* 
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des troupeaux affamés , de lions , de tigres 
& de léopards accoururent avec des rugi G 
femens affreux pour le dévorer. Le pauvre 
Queux fe repentit bien alors de Ton indiG 
crcttc fanfaronnade , & dans ce moment 
il eût pour jamais renoncé de grand cœur 
à tous les baifers du monde. Mais dés que 
ces animaux terribles reconnurent la mule , 
ils fe profternerent devant elle pour lui lé- 
cher les pieds, & retournèrent fur leurs pas. 

Au fortir de la forêt fe préfenra une 
vallée , li obfcure , fi profonde & fi noire 
que l’homme le plus brave n’eût ofé y 
entrer fans frémir. Ce fut bien pis encore 
quand le Sénéchal y eut pénétré, & qu’en- 
touré de ferpens , de feorpions & de dra- 
gons vomi fiant des flammes , il ne marcha 
plus qu’à la lueur funèbre de ces feux me- 
naçans. Autour de lui tous les vents dé- 
chaînés mugiffaient à la fois , des torrens 
grondaient comme le tonnerre , des mon- 
tagnes s’écroulaient avec un .fracas hor- 
rible ‘ y aufii , quoique l’air y fut plus froid 
& plps glaçant que celui de mille hivers 
erfemble , la fueur ruifielait fur tout fort 
corps. Il fortit pourtant, à la faveur dç fa 
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monture j & après avoir encore marché 
quelque teins , il arriva enfin a une riviere 
large & profonde dont les eaux noires 
n’offraient ni pont , ni bateau, mais feu* 
lcment une barre de fer en forme de plan- 
che. Queux , ne voyant point Jà de paf- 
fage , renonça à l’aventure , & revint fur 
fes pa?. Malheurcufement il fallait repafTef 
par la vallée & la forêt. Les ferpens & 

les lions s’élancaient fur lui avec une ef- 
> 

peçe de joie ; & il en eût été dévoré mille 
fois s’ils l’euffent pu faire fans toucher à 
la mule. 

Du plus loin qu’on l’apperçut venir an 
Château , on s’apprêta à rire. Les Cheva- 
liers' s’affemblerent , comme pour le rece- 
voir avec honneur ; Artus lui-même vint 
lui propofer de le conduire au baifer pro- 
mis ; hommes & femmes enfin , chacun le 
plaifanta ; & le malheureux Sénéchal ne 
Tachant plus à qui répondre & n’ofant 
lever les yeux, difparut, & alla fe cacher. 

La Demoi Telle était plus affligée que lui 
encore. Déchue de (on efpoir, elle pleu- 
rait amèrement & s’arrachait les cheveux. 

Le brave Gauvain fut touché de fes dou- 

Aî , 
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leurs. Il s’approcha ,#lui offrit avec aflu- 
rance fon épée & promit de tarir fes hirc- 
ines ; mais , comme Meflire Queux , il 
voulut d’avance un bai fer. Les dangers 
étaient connus , les malheurs de la Belle 
augmentés, & comment refufer d’ailleurs- 
un Chevalier fi preux , dont la valeur , 
tant de fois éprouvée , infpirait la con- 
fiance ? Le baifer fut donc accordé , 8c 
Gauvain partit à fon tour fur la mule. 

Les mêmes dangers fe repréfenterent » 
il n’en fit que rire. Les ferpens 8c les lions 
vinrent fondre fur lui ; il tira fon épée , 

& allait les combattre : il n’en eut pas be- 
. foin ; les monftres s’inclinant de nouveau 
à l’afpeét de l’animal fe retirèrent tran- ' 
quillement. Enfin il arrive à la riviere , 
voit la barre , fe recommande à Dieu , 8c 
s’élance fur ce pont périlleux. Il était û 
étroit qu’à peine la mule pouvait-elle y 
pofer les pieds à moitié. Tout autour du 
Héros les vagues écumantes s’élevaient en 
grondant , 8c s’élançaient fur lui pour le 
renverfer 8c l’engloutir ; mais il fut iné- 
branlable & aborda heureufement au 
rivage. 
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Là fe préfenta un château fortifié , garni 
en dehors d’un rang de quatre cens pieux , 
en forme de pâli (fades, dont chacun portait 
fur fa pointe une tête fanglante $ à l’ex- 
ception d’un fèul qui , nu encore , fem- 
blait attendre cet ornement terrible. La 
fortcrefTe , entourée de fofTés profonds , * 
remplis par un torrent impétueux , tour- 
nait fur elle-même comme une meule fur 
fon pivot , ou comme le fabot qu’un en- 
fant fait pirouetter fous fa courroie. Elle 
n’àvait d’ailleurs aucun pont , & paraiffait 
interdire à Gauvain tout moyen d’cxercey 
fa valeur. Il réfolut d’attendre néanmoins, " 
efpérant que la forterefTe peut-être , dans, 
une de fes révolutions , lui offrirait quel- 
que forte d’entrée j & déterminé en tout 
cas à périr fur le lieu , s’il le fallait , 
plutôt que de retourner honteufement. 
Une porte s’ouvrit en effet; il piqua fa 
mule , lui fit fauter ce large fofTé , & fe 
trouva dans le château. , 

Tout femblait y annoncer une dépo- 
pulation récente. Des rues vides , perfopne 
aux fenêtres , par-tout le fîîence affreux 
de la folitude. Un Nain paraît enfin , & le 

A4 
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regarde avec attention. Gauvain lui de- 
mande quel eft fon Seigneur ou fa Dame , 
où l’on peut les trouver , & ce qu’ils exi- 
gent. Le Nain ne répond rien & Te retire. 
Le Chevalier pouiTuit fa route , & voit 
• fortir d’une caverne un Géant d’une lai- 
deur affreufe , les cheveux héri/Tés , 8c 
armé d’une hache. Celui-ci applaudit à Ton 
courage ; mais il le plaint d’être venu 
tenter une aventure , dont l’ilTue ne peut 
que lui être funefle, & que la paliffade 
terribje eût dû l’avertir d’éviter. Il lui offre 
fes fervices cependant, le fait manger, le 
traite bien , le mene à la chambre où il 
doit coucher ; mais avant de fortir , il 
ordonne au Héros de lui abattre la tête , 
en annonçant qu’il viendra le lendemain à 
fon tour lui en faire autant. Gauvain prend 
fon cimeterre , & fait rouler la tête à fes 
pieds. Mais quel eft fon étonnement de 
voir celui à qui elle appartient la replacer 
fur fes épaules & fortir. Il fe couche néan- 
moins , & dort tranquillement , peu effrayé 
du fort qui l’attend le lendemain. Au point 
du jour le Géant arrive avec fa hache pour 
effectuer fa proraeffe il éveille le Chéva- 
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lier j & félon leurs conditions de la veille, 
lui ordonne de préfenter fa tête. Gauvain 
tend le cou fans balancer: ce n’était qu’une 
épreuve pour tenter fon courage ; on le 
loue , on l’embralTe. Il demande alors où 
il pourra aller chercher le frein , Çc ce 
qu’il lui faut faire pour l’avoir. « Tu 
» le fauras avant la fin du jour , lui dit— 
» on ; mais prépare toute ta valeur : jamais 
» tu n’en eus plus befoin. » 

A midi , il fe rend au lieu du combat ; 
& voit un lion énorme qui , en écumant , 
rongeait fa chaîne , & de fes griffes creu- 
fait la terre avec fureur. A la vue du 
Héros , le monftre rugifTant hérifTe fa cri- 
nière ; fa chaîne tombe , 8c il s’élance fur 
Gauvain , dont il déchire le haubert (e). 
Apres un long combat cependant il eft 
tué. Un autre cfl: détaché plus grand & 
plus furieux encope : il périt de même. 
Gauvain ne voyant plus d’ennemis paraître, 
demande le frein. Le Géant , fans lui ré- 
pondre , le reconduit à Ca chambre. Il 
Jui fait fervir à manger pour .rétablir fes 
forces , & lui préfente enfuite un autre 
ennemi. • ' 1 *• ' ' 
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C’était un Chevalier redoutable ; Celui-là 
même qui avait planté les pieux de l’en- 
ceinte , & qui de fa main y avait attaché 
les têtes des quatre cens vaincus. On leur 
amene à chacun un cheval , on leur donne 
une forte lance > ils s’éloignent pour pren- 
dre carrière , & fondent l'un fur l’autre (fj. 
Du premier choc leurs lances volent en 
éclats , & les fangles de leurs chevaux fe 
rompent. Ils fe relevent aulïï-tôt pour com- 
mencer à pied un combat nouveau. Leurs 
armes retentilfent fous leur épée redou- 
table , leur écu étincelle , & pendant deux 
heures entières la viéloire relie incertaine. 
Gauvain enfin redouble de courage ; il 
afiene fur la tête de Ion adverfaire un fi 
terrible coup , que lui fendant le heàumç 
jufqu’au cercle , il l’étourdit 8c l’abbat. 
Ç’en était fait du Chevalier ; il allait périr 
s’il r.e fe fat avoué vaincu ; & déjà on lui 
arrachait les lacets de fon heaume. Mais 
il rendit fon épée 8c demanda la vie. Dès 
ce moment, tout fut terminé. Le vaille 
queur avait droit au frein ; on ne pouvait 
le lui refit fer : il, ne reliait plus que la reA 
fource de l'y faire renoncer lui-même $ 
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ic ce fut le ftratagême qu’on employa. 

Le Nain , venant le faluer avec refpeéi , 
l’invita , de la part de Ta MaîtrefTe , à 
manger avec elle. Elle le reçut parée de 
tous les attraits que l’art peut ajouter à la 
beauté, & alTife fur un lit (g) magnifique 
flont les pieds d’argent portaient un pa- 
villon orné de broderie & de pierres pré- 
cieufes. Elle l’y fit placer à Tes côtés , n’eut 
avec lui pendant le repas qu’une même 
alTiette (h) -, & après quelques reproches 
. flatteurs fur ce courage , qui l’avait privée 
de tout ce qui pouvait la défendre , lui 
avoua que la Pucelle était fa fœur , & 
qu’elle lui avait enlevé le frein. « Mais fl 
« vous voulez renoncer aux droits de 
m votre viéloire , ajouta -t- elle , fi vous 
voulez vous fixer auprès de moi &^me 
*> vouer ce bras invincible dont je viens 
» d’éprouver la force , ce château & trente- 
» huit autres , plus beaux encore , font à 
*> vous avec toutes leurs richefTes j & celle 
» qui vous prie de les accepter s’honorera 
•a elle-même de devenir le prix du vain- 
» queur. » 

GauYain ne fut point ébranlé par ces. 
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offres féduifantes. Il perfifta toujours â 
exiger le frein ; & quand il l’eut obtenu , 
il repartit fur fa mule au milieu des cris 
de joie d’une foule de peuple qui , à font 
grand étonnement , accourut fur fon paf- 
fage. C’étaient les habitans du Château 
qui , confinés jufqu’alors dans leurs mai- 
fons par la tyrannie de leur Dame , ne pou- 
vaient en fortir fans être auffi-tôt dévorés 
par fes lions ; & qui , maintenant libres , 
venaient baifcr la main de leur libérateur. 

De retour à Carduel, le Chevalier fut* . 
reçu de la Pucelle avec les tranfporcs & la 
reconnaiffance que devait infpirer un pareil 
fervice. Elle I’embrafTa plus de cent fpis , 

& convint que le Héros qui avait tant 
fait pour elle , méritait bien plus qu’une 
û Jàible récompenfe. Mais elle fit tout 
préparer auflitôt pour fon départ. Envain 
Artus & la Reine la prefferent d’attendre 
que les fêtes fuflent terminées ; rien ne 
put la retenir j elle prit congé d’eux , 
monta fur fa mule & repartit. 



Ce Conte , qu'avec un peu plus de variété i 
quelques changement , & la fuvprejjion fur - 
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tout de cette bride ridicule que \ieux fcturs fe 
difputcnt fans qu'on fâche pourquoi , l'Auteur , 
je crois , eût pu rendre intéreffdnt t efi en petit 
un vrai roman de Chevalerie ; & c'ejl pour faire 
connaître à. mes Lecteurs le genre de tompof- 
tion de ces longs Poèmes , que j'ai admis ici , 
avec toute leur étendue , certains détails que 
fans cela je neuffe fait qu'indiquer. De la Fé- 
rié , des combats incroyables , de grands moyens 
qui ne produifent que de petites chofcs ; quant 
aux détails , un Nain , un Géant, des motif res, 
des entreprifes périlleufcs , une Belle pour qui 
le Héros expofe fes jours fans la connaître , ou 
qui , devenue fa Mie , court les chemins avec 
lui : voila a peu-pres a quoi fe réduifent ces 
milliers de P cernes, calqués tous fur un même 
de JJin ; qui malgré tous leurs défauts , offrent 
quelquefois cependant des morceaux d'imagi- 
nation très-agréables, &, comme je l'ai dit , 

•• / * • 

poffédent particulièrement fur-tout le talent 
d'exciter la curioffé. . 


NOTES. 

( a, uirtus. ) Héros fameux dans nos vieux 
Romans; lequel, félon eux, régna dans la 
Grande-Bretagne, fit beaucoup de conquêtes , 
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& porta au'plus haut degré de gloire l’Ordrtf 
prétendu des Chevaliers de la Table-Ronde , 
infticués par fon pere , & nommés ainfi d’une 
table mifttrieuGe que leur avait donnée l'En- 
chanteur Merlin, Artus pofledait une épée 
magique nommée Efcalibor , d laquelle nulle 
arme ne pouvait rélifter } pour enfeigne il 
avait un dragon d’acier qui vomiflait des flam- 
mes , Sec ; Sc malgré rous ces avantages mer- 
veilleux , il fut tué dans une bataille avec un 
grand nombre de Chevaliers. On peuc voir 
• Théâtre dans la Colombiere ' le nom & les armoiries 
<THon. t. j e cçs Graves , la merveille du monde. 1 
«.jp. i}6, ( f, , tenait Cour-Pléniere,) Les Rois & les 

Princes fouverAns ne tenaient pas alors , com- 
me les nôtres , une Cour ouverte dans tous 
les tems. Enfermés avec leur famille & les Of- 
ficiers de leur Maifon dans des cités ou châ- 
teaux , où ils vivaient des differens revenus 
de leurs domaines j ils ne déployaient leur 
magnificence qu’en certaines occafions d’éclat. 
C’était ordinairement au^ trois ou quatre 
grandes fêtes de l’année ; Sc ces afiemblées fe 
nommaient Cours - Plênieres. Des Hérauts 5 c 
des Meflagers allaient les annoncer dans les 
villes , & y inviter non-feulement les Barons 
& Seigneurs relevant du Prince , mais même 
Jcs étrangers* Outre jes feftios & les danfes , 

ï • 
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on y réunifiait encore tous les amufemen* 
connus dans ces fiecles; les Ménétriers, le* 
Jongleurs, les Joueurs de gobelets, les Ours 
danfans, &c. Pendant ce peu de jours tout 
femblair être à l’abandon. C’était une libéra- 
lité, ou plutôt une profufion incroyable ; des 
préfens fans fin, des diftributions d’habits, de 
l’argent jette au peuple en crianr largejfe , Sec. 
Mais mâlheureufement , comme il arrive tou- 
jours , le peuple faifait les frais de la fête ; 
car les Vaflaux étaient tenus d’offrir un don 
à leur Seigneur, Se la ville, où elle fc don- 
nait , obligée d’en payer une partie. 

Les Cours-Pléniercs durent leur origine à 
ces diètes célébrés que convoquait Charlemagne 
pour y délibérer des affaires de fes vaftes Etats , 
& auxquelles fc rendaient des Ducs , des 
Comtes puifians , fuivis d’une Cour égale â 
celle des Rois. Quand Hugues Capet fut monté 
fur le trône , pour cacher ail peuple la fai- 
blefîe de fa puifiànce fous une magnificence 
apparente il rétablit les Ceurs - Plénières. Se* 
fuccefleurs maintinrent un ufage qui fe trouva 
bientôt adopté par tous les autres Souverains. 
Saint Louis lui-même , tout modefte Se tout 
économç qu’il étaii, outrait la fomptuofité dans 
ces jours de repréfentation. Joinville qualifie 
de Non-pareille la Cour-flénierc que le Mo- 
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narquc tint à Saumur quand il reçut Cheva- 
lier Ton frere Alphonfe. Mais ces aflemblces, 
même fous les Rois de France les plus puitfans , 
ne furent jamais que l’ombre des Cours-Ple- 
nieres de Charlemagne ; parce que les grands 
Vaflâux , qui s’étaient rendus Souver-iins , en 
tenaient d'autres chez eux , & dédaignaient., 
de fe trouver à celle du Prince. Charles VII 
enfin, fous prétexte des guerfes qu’il avait 
à foutenir contre les Anglais , fe difpenfa de 
donner ces fêtes rnineufes , & elles s abolirent 
ainfi. 

On verra dans le Conte dévot de la Cour 
du Paradis, une image, & dans le fabliau du 
Siège prêté 5c rc\idu t des détails d’une Cour- 
IMéniefe. 

( c Sa cité de Carduel, ) Les Romanciers 
donnent au Roi Artus quatre de ces cités ; 
Caramalot où était la fameufe Table Ronde , 
Carlion,Caradigan & Carduel; 6c c’eftde-li que 
partent prcfquc toutes les aventures des Romans» 

(.dMcJJire Queux.) Queux, frere -de- lait 
d’Artus était fon Gonfanonier 5c fon Séné- 
chal; c’eft-à-dire qu’il portait en guerre la lance 
cui fervait d’enfeigne au Prince, 5c qu’il était 
Je Grand-Maître de fa Maifon. Caufti<ÿie d’aif- 
leurs 5c médifant, grand fanfaron , grand fer- 
railleur 5c toujours battu; c'eftlc Thcrtùe de 
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nos Romanciers qui n’en parlent jamais que 
pour le rendre ridicule. 

(e le Haubert . ) Piece de l’armure défen- 
five , faite de chaînons ou de mailles de fer 
d’où elle fut nommée aufli cotte ( habit ) de 
mailles. Elle eut d’abord la forme du farrau 
de nos rouliers 3 fe ferrait fur le corps avec 
une ceinture, 3: ne defeendait qu’aux genoux; 
ce qui fuffifait dans les combats particuliers 
où il était défendu de frapper ailleurs qu’entre 
les quatre membres. Bientôt oh y ajouta des 
gants 8c des chauffes faites de la même ma* 
ciere. 11 y avait aulli un chaperon ou capu- 
chon qu’on relevait fur la tête' pour la cou- 
vrit} de façon qu’un Chevalier qui portait le* 
haubert n’avait abfolument de découvert dans 
tout le corps entier que le vifage. Afin d’em- 
pêcher les impreflîons que ce treillis de fer 
devait Iaiffer fur la peau , on avait foin de 
fe matelaffer en deffous. Malgré c es précau- 
tions cependant il en laiffait encore ; ces mar- 
ques s’appellaient camois , 8c on les faifait dif- 
paraître.par le bain. 

Le haubert était d l’épreuve de l’épée. Quel- 
ques lourdes qu’elles fuffent , il y avait peu 
d’hommes affèz vigoureux pour pouvoir l’en- 
tamer ; 8c c’eft-là une des prouefïès que Iss 
Romanciers prêtent à leurs héros. L’effort de 
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la lance était plus à craindre ; elle pouvait 
blcfler , foit en perçant les mailles , foit en 
les enfonçant dans !e corps. On y avait pourvu 
par une efpecc de camifqjle épaifle Sc forte- 
ment rembourée , qu’on nommait gambefon 
çambijon t gaubefon ; Sc ordinairement , en 
outre, par une plaque de fer ou cuirafTe , nom- 
mée plate , qui s’appliquait immédiatement 
fur la peau. L'avantage de cette armure, dont 
l’ufage dura deux cens ans , Sc que les curieux 
peuvent aller voir encore au Garde-Meuble 
ciu Roi , était tel que les Chevaliers fe Fat- 
tribuerent exclufivement , Sc qu'ils la défen- 
dirent aux fimples Ecuyers , comme s’ils ei;f- 
fent voulu être les feuls invulnérables. Cepen- 
dant, malgré fa bonté, elle était li incommode 
par la chaleur des garnitures qu’elle exigeait, 
que vers la fin du treizième iiecle l’on com- 
mença à y renoncer pour en prendre une de 
fer plein , compwfée de différences pièces adap- 
tées aux ditfi. rentes parties du corps. Celle ci, 
fous Philippe-de-Valois , était prefque généra- 
lement en ufage. Mais, outie la difficulté de 
bien faire jouer toutes ces pièces entre elles 
pour fe prêter aux mouvemens de celui qui 
la portait, elle eut bientôt un autre inconvé- 
nient; çe fuc le poids énorme qu’elle aquic, 
à mefurc que F ufage des armes à feu s’étcR- 
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dant, il fallut la fortifier; poids qui devint 
tel à la fin, que la Noue' l’3ppelle une en- * Difc» 
clume, & qu'à trente-cinq ans, dit-il, un Polit. 
jeune homme cft eftropié des épaules. On l’a- & Mil» 
bandonna enfin comme l’autre ; & malgré l’Or- 
donnance de Louis XIII , pour enjoindre à 
tout gentilhomme , fous peine de dégradation, 

& à tout foldat , fous peine de punition cor» 
porelle , de porter des armes défenfives , on 
ne les a point reprifes ; & malheureufemen* 
pour le courage, on n’y a point fuppléc» 

En route le haubert fe roulaic & fe portait 
en troufle, < 

. Les Baronnies, dans quelques Coutumes , 
font appellées Fiefs de Haubert , parce qu’oii 
était obligé de les delfervir avec le haubert ». 
le heaume , l'écu & les armes complettes diï 
Chevalier, - , 

( f, ils s'éloignent pour prendre carrière , & 
fondent l'un fur l'autre .) Je demande pardon 
de la multiplicité de ces notes Se de la lon- 
gueur de quelques-unes ; mais il s’agit ici d’u- 
fages abolis depuis long-tems, d’ufages incon- 
nus à la plupart de mes ^e&eurs , & qui fe 
rencontrant fréquemment dans le cours de cet 
Ouvrage. , ne feraient , fans ces explication* 
préliminaires , jamais entendus. 

Ce duel des deux Chevaliers eft ce qu’on 
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appellait alors j otite ; c’eft-à-dire , un comba* 
à cheval , dans lequel deux rivaux , après avoir 
pris carrière, fondaient l’un fur l’autre de toute 
’ la roideur de leur courfe pour fc renverfer 
avec la lance. La diftance était ordinairement 
de la portée d’un trait d’arbalêce. Le grand 
art de ces combats con (illait à fa voir oppofer 
adroitement fon écu afin de parer' le coup, Sc 
fur-tout à fe bien tenir en felle ; fans cela on 
rifquait d’être enlevé Se jette quelquefois à 
huit ou dix pas au loin, brifé par la chute, 
hors d’état de fe relever par la pefanteur des 
armes , Se à la merci du vainqueur quand le 

combat était à outrance. Souvent le cavalier 

• • 

fe trouvait renverfé avec fon cheval , & c’eft 
ce qui arrivait aux jouteurs vigoureux. Dans 
ce cas, s’il ne vidait pas les arçons , il n’était 
pas cenfé vaincu. Auflï avait- on févéremenc 
défendu de fe faire lier ou attacher à la felle , 6c 
était-il enjoint dans les Tournois aux Hérauts 
de s’en afl'ùrer par les vifites les plus exactes. 

Les lances étaient d’un bois fouple Se en 
même tems léger, tel que le frêne , l’orme , Sec. 
Comme elles fe brifaient ordinairement dès la 
première courfe , ce comUat durait fort peu ; 
ic i moins qu’on n’en reprît d’autres, il fal- 
lait en venir à l’épée. 

Çes épées étaient de la longueur du bras * 
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larges de trois doigts afin que la pointe ne pûc 
pas entier par la vifiere du heaume , & fi pe- 
fantes que , pour donner un grand coup , on 
les levait à deux mains. Ce n’était prefque 
que des barres de fer, avec un tranchant 
moufle des deux côtés , & une pointe un peu 
arrondie. Le JP. Mabillon, quia eu la curio- 
fité de faire pefer celle qu’on prétend avoir 
appartenu à Ogier-le-Danois , l’un des Preux 
de nos vieux Romans , dit que fon poids eil 
de cinq livres un quart, & que la lame a trois 
pouces de large vers la garde , &c un & demi 
vers la pointe. Au refte , on juge que pour 
fracafler toutes ces armes de fer, la trempe 
desepées devait être excellente. Les plus re- 
.jiommées venaient d'Allemagne. 

L’écu des Chevaliers, feutum , était ordi- 
nairement un bouclier de forme à peu-près 
triangulaire, large par le haut pour couvrir 
le corps.,. & fe terminant en pointe par le 
bas, afin d’être moins lourd. On* les faifaic 
de bois qu’on recouvrait avec du eu t bouilli , 
avec des nerfs ou autres matières dures ; mais 
jamais de fer ou d’acier. Seulement il étaio 
permis , pour lis empêcher d’être coupés trop 
aifément par les épées , d’y mettre un, cercle 
-d’or , d’argent ou iie fer , qui les entourât. C elt 
ce cercle que le Poète fait étinceler dans fo^ 
Fabliau, 
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La piece de monnaie d laquelle nous don- 
nons aujourd’hui le nom d'écu , n’a été ainlî 
appellce que parce qu’elle portait l’empreinte 
de Vécu du Prince. IL y avait aulfi des écus 
ronds, & d’autres quarré-longs & concaves, 
de la forme à peu- près de nos tuiles faitieres. 

On a vu plus haut que le haubert couvrais 
tout le corps. Quand un Chevalier l’avait en- 
doffe , il n’avait plus que fa tête à couvrir ; 8c 
c’eft ce qu'il faifait avec le heaume, force de 

« 

4 cafque fermé qui l’enveloppait toute entière. 

Le heaume ne laitfait par devant, pour voir 
& pour refpirer, qu’une petite grille,- qu’on 
nomma par cette raifon vijiere ou ventaille ; 
laquelle étant d coulifle , 2c pouvant glifler fur 
le front du cafque , fe levait quand on vou- 
lait prendre l’air. 

Pour le foutenir & l’empêcher d’être brifc 
par les épées , par les haches 5c les maflues , 
on le fortifiait en dedans avec plufieurs cer- 
cles de fer. C'eft un de ces cercles au’atteinE 
* * 

l’épée de Gauvain. D’un autre côté, les mou- 
vemens violens d’un combat pouvant le dé- 
ranger, on l’affuraic fur la tête en l’atcachanc 
au haubert , par le bas, avec des lacets. Ainfi^ 
quand on avait renverfé un Chevalier , comme 
il était cependant encore invulnérable , on 
cherchait d faulever les pans de fa A totuberç 
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f>our lui percer le ventre , ou à lui arracher 
Ton heaume en caflant les lacets , afin de dé- 
couvrir le cou 3c de pouvoir l'égorger. On fe 
fervaic pour cette derniere opération d’un petit 
poignard qu’on portait au côté droit», 3c qu’on 
nommait mifériccrde , parce que, quand il était 
une fois tiré , fi le vaincu ne criait pas miféri- 
cordc , il était mort. 

La forme des heaumes a beaucoup varié* 
Sous Saint Louis , tems où prefque tous nos 
Fabliaux ont été compofés , on s’avila de les 
faire plats par le haut. Mais comme on s’ap* 
perçue enfin que le coup, ne pouvant gliifer Sc 
tombant à plomb , ne perdait rien de fa force 
& devenait dangereux , on les arrondit. Dans 
la fuite on y ajoura un timbre , un cimier , 
des plumes , 3cc. Paris était renommé pour la 
fabrique de cette armure ; 3c une de fes rues 
s’appelle encore aujourd’hui de la Heaumerze , 
du nom de la force d’ouvriers qui alors l’oc- 
cupaient. Il y avait de c es heaumes qui étaient 
relevés en or 3c garnis de pierreries. 

(g, a Jfif e fur un lit magnifique. ) On verra 
par plufieurs endroits des Fabliaux que la cou- 
tume de manger fur des efpeces de lits, à la 
maniéré des Anciens , fubfiftait encore. On 
s’en fervait auflî pour la converfation , & peut- 
être eft-ce à ces lits qu’ont fuccédé nos chaifcs- 



*4 Fabliaux. 

longues , nos lits de repos , fophas , otco». 
mânes , & c. 

(h , n’eut avec lui pendant le repas qu’une 
même ajfiette. ) L’ufage de faire manger avec 
foi quelqu'un dans fon alfiette , était la plus 
grande marque d’amitié qu’on put donner 
de-li cette expreflion , manger dans la même 
êcuelle } pour être ami. Dans les grands repas 
on était rcuni deux par deux ; Sc. les deux 
perfonnes qu’on avait mifes enfemblc n’avaient 
qu’une même afliecte ou un feul plat. La ga- 
lanterie du maître du logis confinait à favoir 
bien arranger l'on monde ; Se peut-être les 
avantages qui en rél'ultaiem quelquefois , fe- 
ront-ils regretter cette coutume à quelques- 
uns de mes Le£tcurs : ' Y eut huit cens Che - 
V(J ; > e j € " valicrs fêant à table ; & Ji ri y eujl celui qui 
fol. 2t. n'eujl une Dame ou une Pucelle à fon êcuelle. 

Dans Lancelot-du-Lac , une dame que fon 
" Rem. mari " jaloux fait manger à la cuifiue, dit que 
de Lanc, grand tems y a que Chevalier ne menja en fon 

*• 2 *J‘ êcuelle. Un Fabliau que je fupprime, parlant 
^ ^ ^ ^ — * 

d’un oncle qui vivait fcandaleufemcnt avec fa 

niece , ajoute : t 

i Et ft fâchiez que chafcun jour *• 

. En une êcuelle menjoient. 

Manu je. dt la Bibl. du Roi , ». "j3S. 
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LE CHEVALIER A L’ÉPÉE. 


Q uelqu’ün aime-t-il joie & déduit ? 
Qu'il vienne à moi , & qu’il écoute l'a- 
venture de ce bon Chevalier qui fut l'en- 
nemi des traîtres & des lâches , & qui 
maintint toute fa vie honneur , prouelfe &c 
loyauté j c’cft Monfeigneur Gauvain/ a). 

Après ce début pittorefque , l’Auteur fait un 
reproche à Chrejlien de Troyes { b ) , dont 1* 
plume a ccltbré tan» de Chevaliers de la Table~ 
Ronde, d’avoir oublié celui-ci. I! veut réparer, 
dit-il., l’injure faite à la gloire de ce Héros. 
Il chantera au moins quelques - unes de fes 
a&ions , puifqu’il eft impolfible de lfes ra- 
conter toutes , & fans un plus long préam- 
bule , il entre en matière. 

Artus habitait Carduel avec la Reine 
fou époufe , Gauvain fon neveu , & un 
certain nombre de Chevaliers. On entrait 
dans le printemps : le jour était extrême- 
ment beau. Gauvain , dans le delfein d’en 
• v ' 
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profiter , demanda Ton cheval ; & âpre£ 
avoir chauflé fcs éperons d or (c) , fans 
autres armes que fon epee , fa lance 8c 
fon écu , il prit le chemin de la forêt. La 
beauté du ciel , le chant des oifeaux, la 
fraîcheur de la verdure naiifante le plon- 
gèrent infônfiblement dans une douce rê- 
verie p il s’y abandonna quelque temps , 
& n'en fortit que pour s’appercevoir qu’il 
s’était égaré. La* nuit qui allait le fur- 
prendre dans le bois , l’inquiétait beau- 
coup. Il retourna donc fur fcs pas , fuivit, 
quitta , reprit diverfes routes , & ne fit 
que s’égarer encore plus. / 

Gauvain était dans cet embarras , quand 
fes yeux entrevirent au loin à travers les 
arbres , la lueur d’un grand feu. Arrivé 
plus près, il vit un cheval attaché à une 
branche , & près du feu un Chevalier aflîs. 
Il l’aborda aufli-tôt pour le fupplicr de vou- 
loir bien lui enfeigner la jpute de Carduel. 
Le Chevalier s’offrit à le conduire lui- 
même au Château , dès que le jour le leur 
permettrait ; 8t en attendant il le pria d’u- 
gréer qu’il lui fît compagnie. Gauvain def- 
cendit donc de cheval , il s’enveloppa dans 
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Ton manteau, & prenant place -auprès de 
l’inconnu , fe mit à caufcr avec lui. Na- 
turellement droit & loyal , il déploya dans 
cet entretien fa franchife ordinaire : l’autre 
au contraire ne cherchait qu’à le tromper j 
& vous en verrez bientôt la raifon. Enfin 
après quelque temps de converfatioft , le 
fommeil les gagna , & ils s’afToupircnt jus- 
qu’à ce que le jour vint les réveiller « Nous 
» Tommes afTez loin de Carduel , dit alors 
» le Chevalier , & vous n’avez point foupé ; 

« mon Château eft à quelques pas d’ici , 

» acceptez Tans façon un repas fans apprêt 
« & qffert avec amitié. » Gauvain ne fc 
fit pâs prier j l’on partit. Mais à peine fu- 
rent-ils fortis de la forêt que l’inconnu de- 
manda la permiffion de prendre les devants ; 

« je n’ai perfonne , dit-il, qui puiffe aller 
«annoncer votre arrivée ( d) ; fouffrcz 
« que je voqs quitte un in fiant pour m’a- 
« quitter de ce devoir. Vous voyez mon 
« manoir fur la croupe de cette montagne - 
« au bout du vallon : c’cffc-là que je vous 
« attends. « En difant cela , il partit au 
galop ; & Gauvain qui n’avait pas fur 
cette offre fi généreufe le moindre foup- 
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çon , le fuivit tranquillement au pas. 

A quelque diftance , celui-ci rencontra 
quatre Bergers qu’il falua. L’air noble du 
Héros , cette prévenance de fà part les 
intéreflà en {a faveur : beau Sire ! s’écria 
l’un d’eux , vous ne méritez pas d’aller à 
la mort. Le. Prince ne fît point d’abord 
attention à ce difcours , & il continua fa 
route : mais tout-à-coup il s’arrêta par 
réflexion , & revint fur fes pas pour de- 
mander aux Pafteurs l’explication des pa- 
roles fmiftres qu’il venait d’entendre. Ils 
répondirent naïvement que s’ils l’avaient 
plaint , c’eft qu’ils voyaient fo'uvcnt de 
braves Chevaliers fe rendre, comme lui , 
au Château , & que jamais ils n’en avaient 
vu revenir auclin. Gauvain étonné fît fur 
cela diverfes queftions auxquelles ils ne 
purent fatisfaire ; car , comme perfonnç 
n’avait pu dire ce qui lui était arrivé , on 
ne pouvait gueres en parler que d apres 
des bruits & des foupçons. Ils lui apprirent 
feulement, & d’après ces bruits , que le 
Chevalier ne voulait être contredit en 
rien j que fa coutume était de lafler pax 
les épreuves les plus dures ceux qu il pou-* 
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Voit attirer chez lui , & qu’à la moindre 
réfiftance de leur part il les faifait égorger. 

Ces avis, donnés avec l’air & le ton de 
la vérité , étaient faits pour effrayer ; & 
Gauvain héfita quelque jemps s’il ne re- 
tournerait point fur fes pas. Mais le peu 
de foi du à de pareils propos , tenus ma- 
licieufement peut-être pour tenter fon cou- 
rage 5 la crainte fur-tout qu’on ne pût lui 
reprocher un jour d’avoir manqué à fa 
parole & tremblé mie fois dans fa vie , 
lui fermèrent les yeux fur le danger , & 
il réfolut de tenter l’aventure. ‘ 

On l’attendait au Château. Dès qu’il 
parut, tout ce qui l’halntait, & le Seigneur 
lui-même, accoururent au-devant de lui 
avec les apparences du plaifir & de la joie. 
On prit fon cheval , on le défarma lui- 
même , & le Chevalier le conduifît par 
la main dans une falle richement ornée , 
où il le fit afTeoir en attendant qu’on fervît. 
« Beau Sire , lui dit-il , foyez ici à votre 
»» aife , & fi quelque chofe y déplaît à vos 
*> yeux, dites-le'en Maître ; car vous l’êtes dès 
» ce moment , & tout y eft à vous. « Gau- 
vain. n’avait pas oublié l’avis des Bergers , 
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il trouva tout bien. Un moment après , 
le Châtelain rentra avec une Demoifelle 
d’une beauté éblouiffante (e). C’était fa 
fille. Il lui ordonna d’obéir en tout aux 
volontés de Gauvain ; & pour que celui-ci 
ne s’ennuyât pas , il la laiffa feule avec 
lui. 

Ce difcours , cette conduite , cette belle 
fille fur-tout, avaient tellement troublé le 
Prince , qu’il fut quelque temps fans parler. 
Revenu un peu à lui , fa fituation ne lui 
parut pas médiocrement embarraffante ; il 
fe voyait enfermé avec la fille de fon hôte , 
8c craignait de lui faire trop ou trop peu 
de politeffes. Il fe hafarda pourtant à lui 
offrir l'hommage de fa valeur, & la pria 
de permettre qu’il fût fon Chevalier. A 
travers tout cet embarras & cette circonf- 
peétion , la jeune Beauté lut fans peine 
dans les yeux de Gauvain l’impreffion 
qu’elle lui avait faite. Elle fe fentait de 
fon côté quelque penchant pour lui , & 
avait été frappée de fa bonne mine. Néan- 
moins la crainte combattait dans fon ame 
l’intérêt que lui infpirait l’aimable étran- 
ger , 8c elle n’ofait l’en inllruire. L’amour 
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remportant enfin , après avoir fait jurer 
à Gauvain un fecret inviolable , elle l’a- 
vertit, comme avaient fait les Bergers, de 
ne jamais contredire fon pere , & lui re- 
commanda fur toutes chofes de la ref- 
pe&er. « Vous l'avez entendu , dit-elle , 
« m’ordonner de vous obéir en tout. Mon 
*> doux ami , gardons-nous-eri bien ; vous 
ne feriez déjà plus , fî vous euffiez rien 
» exigé. >3 

Le Chevalier rentra pour conduire fon 
hôte à table. « Quand j’ai un convive chez 
*3 moi , dit-il en s’afféyant , s’il cfl curieux 
>3 de ne pas me déplaire , je veux qu’il y 
>3 ordonne , qu’il fe falle fervir , & fe 
»> plaigne enfin comme s’il était chez lui. >3 
D’après cette déclaration , il offre de tout 
à Gauvain, le fait boire largement , & le 
.queftionne fur chaque plat. Celui-ci boit 
& mange fans répliqué , & vous vous 
doutez bien qu’il trouve tout excellent. 
On va même jufqu’à lui propofer la Pu- 
celle pour Mie ; il ne fait pas la moindre 
objeétion , accepte & remercie. 

Après le repas , le Châtelain qui voulait 
aller au bois à fon ordinaire pour chcr- 

B 4 


Digitized by Google 



32 Fabliaux 

cher aventure. Te fit feller un cheval; 
mais avant de partir , il commanda exprefi 
fément à fon hôte de l’attendre , 8c lui 
défendit , fous peine de la vie , de quitter 
le Château fans fa permiflîon. Il lui lailTa 
cependant fa fille pour Pamuferj, car il vou- 
lait fur-tout qu’il s’amusât. Gauvain in- 
terdit ne favait que penfer de ce mélange 
incroyable de carefies 8c de brutalité. Nean- 
moins comme de fon naturel il était franc 
8c loyal , il cherchait à tout cela des ex- 
cufes , 8c ne pouvait croire qu’un homme 
qui , de fon plein gré , l’avait invité à 
venir chez lui , 8c qui l’y traitait fi bien , 
pût fonger à le trahir. La Demoifelle dont 
la tendrelfe commençait déjà férieufemcnt 
à s’allarmer pour lui , était plus inquiété 
encore. Elle eût voulu connaître tous les 
pièges qui le menaçaient , afin de l’en infi- 
rmité 8c de lui apprendre à les éviter. 
Elle lui répétait au moins de fie bien tenir 
fur (es gardes, 8c lui recommandait fur- 
tout d’aquiefeer fans réfiftance à tout ce 
qu’on lui demanderait. 

A fouper recommencèrent les mêmes 
importunités que le matin. Mais ce fuî 


* 
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bien un autre étonnement quand on fe 
leva de table, & que le pere > donnant 
ordre qu’on lui drefsât un lit dans la falle , 
deftina le lien pour fa fille & pour l’é- 
tranger. A ce difeours , Gauvain ouvre de 
grands yeux ; il craint d’être tué s’il re- 
fufe , d’être tué s’il accepte ; & n’a pas la 
force de.répondre. Sans attendre fon aveu, 
on le conduit dans la chambre avec la Pu- 
celle. Douze bougies (f) y font allumées ; 

& pour qu’il puilfe jouir toute la nuit des 
charmes de la compagne qu’on lui deftine , 
il lui eft exprelfément défendu de les étein- 
dre. On l’enferme après cela , & la clé eft em- , 
portée. La Demoifelle fe couche donc , & 
Gauvain fe place auprès d’elle. 

Quelques dangers qu’on lui eut annoncés 
jufqu 'alors , le péril s’oublie aifément en 
pareille circonftince. Il allait manquer de 
mémoire : tout-à-coup on l’arrête j je ne 
fuis pas ici fins garde , lui dit on. Ce mot de 
garde l’étonne , il promene fes yeux dans la 
chambre & ne voit rien j mais on lui fait 
remarquer près de la fenêtre une épée fuf- 
pendue. « Cette épée eft enchantée , die 
» la Demoifelle , elle me garde & veille 
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» fur moi ; & c’cft la dernière épreuve que 
w réferve mon pere à ceux qui ont eu le 
*> bonheur d’échapper aux autres. A l’inf- 
33 tant même qu’on -s’oublie , elle fore du 
#3 fourreau , & vient percer le coupable. 
33 De plus de vingt Chevaliers qui , comme 
33 vous , font entrés dans ce lit , aucun 
33 n’en eft forti vivant. O mon bel ami , 
33 de grâce , ne vous expofez pas à leur 
33 fort , & n’allez pas me coûter des larmes 
« qui ne finiraient qu’avec ma vie. >» 

A ce difeours s’augmenta encore la fur- 
prife de Gauvain. Jamais il n’avait en- 
tendu parler de pareille aventure ; & elle 
lui paraifiait fi étrange qu’il ne pouvait y 
croire , & qu’il alla même jufqu’à la regar- 
der comme une rufe adroite de la pudeur aux 
abois. Déjà il s’apprêtait à l’éprouver: fou- 
dain la fille fait un cri ; ’& l’épée , tom- 
bant comme la foudre , vient blelTer le 
Prince , & retourne à fa place. Il relie 
éperdu & prcfque interdit. Sa compagne 
lui fait un tendre reproche fur le danger 
auquel il s’effc expofé , elle le félicite de 
n’avoir mérité au moins qu’une légère 
blefiurc , & l’exhorte à fe livrer comme 
elle au fommeil. 
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- Mais les bougies brûlaient toujours , Sç 
l’épée enchantée ne puniffait pas les re- 
gards. Cette clarté cruelle faifait le fup- 
plice de Gauvain ; bientôt il ne fut plus le 
maître de commander à fa contrainte. 
Eh 1 que dirait-on d’ailleurs à la Cour 
d’Artus, d’un Chevalier à qui fut offerte 
la plus douce des aventures , & que la 
crainte du danger qrrèta ? Qu’y penferait- 
on de cette épée incroyable que perfonne 
ne conduifait ? Que de railleries 1 que de 
reproches 1 . . . . C’en cft fait , il aime 
mieux mourir. Mais déjà l’épée vole ,« 
elle fend l’air , & le fang coule de nou- 
veau. 

Après cette fécondé leçon , vous devinez 
aifément que le Prince ne fe plaignit plus de 
la clarté des bougies , & que pendant toute 
la nuit, quelque longue qu’elle lui parût, 
les raillejieS’de la Cour d’Artus ne furent 
pas ce qui l’occupa davantage. 

Le perc , quoique par un autre motif, 
n’avait pas dormi plus que lui. Il était in- 
quiet du fuccès de fa cruelle épreuve , & 
n’attendait que le jour pour s’en éclaircir. 
Quelle fut £à furprife quand il- vit le- 
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trangcr vivant 1 Par ma foi , répond 
Gauvain , 

Sache { fait 

Sachiez que je n’ai chofe fec 

quoi doive mis 

Par coi je doie eftre à mort tret. 

La couverture fanglante & percée le trahit 
fait cependant ; &c malgré la prétendue fa- 
gcfic dont il fe vantait , il fc vit obligé 
d’avouer la vérité. On lui demanda fou 
nom , ce nom fi célébré & illuftré déjà 
par tant d’exploits. Le, Châtelain alors parut 
faifi de refpeél ; & il avoua, malgré lui, 
à fon tour,' que l'enchantement de l’épée 
venait de finir. « Elle devait épargner , 
» dit-il , le meilleur & le plus preux de tous 
” les Chevaliers : c’érait-là l’époux que j.e 
» deftinais à ma fille , & il en a coûté , pour 
« le rencontrer , la vie à plusieurs braves ; 
» mais puifqu’elle l’a trouvé enfin , accccptez 
» fa main avec ma terre & mon Châr 
» tcau. (g) » 

remercié 

Lors l’en a .Gauvain mercic ; 

je fuis 

Sire , dit-il , bien fuis payez 
De la Pucelle feulement. 
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On fut bien-tôt dans les environs qu’au 
Château était un Chevalier que l’epée re- 
doutable avait épargné. De toutes parts 
on accourut pour le féliciter ; fa vic- 
toire fut célébrée le jour meme par une 
fête & des divertiflemens. Après le feftin , 
les Ménétriers entrant dans la falle , la 
firent retentir du Ion des violons , des 
flûtes & des chalumeaux : d’autres chan- 
tèrent en s’accompagnant de la vielle ou 
de la harpe. Ceux-ci lurent des Romans , 
ceux-là conteitnt des Fabliaux (h) y & 
pendant ce temps les conviés s’amufaient 
aux échecs ou à d’autres différens jeux (i). 
Les plaifîrs furent ainfl prolongés jufqu’à la 
nuit. Alors tout le monde fe retira pour 
dormir. Quant aux deux Amans , ils fu- 
rent conduits en pompe dans cette même 
chambre où ils avaient été enfermés la 
veille ; & comme cette fois-ci l’un n’eut 
point l’épée fatale à craindre, l’autre 
n’eut pas non plus de repréfentations à lui 
faire. • 

Après avoir refté quelque temps dans le 
Château , uniquement occupé de fes plai- 
firs , Gauvain fongea cependant à foR. 
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départ. Une abfence aufii longue pouvait 
caufcr des inquiétudes au Roi Ton oncle: 
il prit donc congé du pere , & partit avec 
fa Mie pour Carduel. Elle montait un joli 
cheval richement enharnaché. Lui , armé 
comme quand il était venu, l’accompagnait 
monté fur fou , grand palefroi. Mais ils 
avaient à peine fait cent pas que la De- 
moifelle , s'arrêtant tout-à-coup avec une 
forte de colere , fe plaignit d’avoir laiffé 
au Château deux chiens qu’elle avait 
nourris , & qu’elle aimait beaucoup. L’A- 
mant empreiré retourna auffi-tôt j il les 
ramena , & l’on continua de marcher. 

Vers le milieu de la forêt s’offrit un 
Chevalier armé de toutes pièces , & qui 
voyageait fcul. Le Prince s’apprêtait à le 
faluer , quand celui-ci pouvant brutale-, 
ment fon cheval entre les deux Amans , 
faifit par le frein celui d^la Dcmoifelle , 
& s’en fit fuivre. 

Je n’ai pas befoih de vous dire quelle 
fut la colere de Gauvain ; mais avec une 
épée , une lance & un écu , que pouvait- 
il contre un homme invulnérable (k) "i II 
s’avança vers lui cependant , & ayec un 
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ton de fierté menaçante , « Vafial (l) , s’é- 
>3 cria-t-il , vous venez de commettre 
33 l’aélion d’un lâche. Si vous ne l’êtes pas, 
» quittez vos armes , ne gardez que celles 
» que j’ai , ou donnez-moi le tems d’en 
« trouver de pareilles aux vôtr# ; & alors 
» difputez-moi ma Maîtrefie , fi vous 
» l’ofez. » 

Le Chevalier répondit froidement : 
«« Vous pouvez fans crainte rii’infulter j je 
33 fuis armé , vous ne l’êtes pas , & j’ai 
« fur vous trop d’avantage ; mais , ^cou- 
33 tez-moi. Cette femme eft votre Mai- 
33 trefle, dites-vous j fans doute , parce que 
33 vous vous en faites fuivre. Eh bien , je 
» vais l’emmener à mon tour , & elle fera 
» la mienne. Au refte , pourquoi nous 
» battre & ne pas nous en rapporter à elle , 
» puifque c’eft d’elle qu’il s’agit \ Eloignons- 
» nous tous deux , laiilons-la choifir & 
» fuivre celui à qui elle croira devoir 
» donner la préférence. Si elle retourne à 
» vous , j’y renonce & vous quitte 5 mais 
>3 fi elle vient à moi. . . . Oh ! de tout mon 
*> cœur , reprit Gauvain qui , sûr de fa 
» Mie , ne croyait pas que pour l’univers 
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>3 entier elle eût meme héfité un feul inP 

tant : ça , la Belle , jugez-nous , & pro- 
3 > nonccz. » A ces mots ils s’éloignent. 
Elle les regarde tous deux , les examine , ba- 
lance; or devinez quel fut fon choix?.. ( m ) 
elle fc décÿa pour l’homme qu’elle n’ avait 
jamais vu. Le Héros fut humilié ; mais il 
était fi modéré & fi fage que , malgré 
toute fa colcre , il ne dit mot , & continua 
Ql route, (n) 

La Dcmoi Telle , quand elle eut fait quel- 
ques pas , s’apperçut que les chiens le fui- 
vaient. Elle voulut les ravoir , & exigea 
de ,fon nouvel Amant qu’il allât les re- 
prendre. « Lorfqu’il s’eft agi de ma Maî- 
»? trelfc , répondit Gauvain au Chevalier , 
»î vous avez exigé qu’on s’en rapportât à 
>3 elle , & qu’elle fut libre de choifir. Il 
*3 s’agit des chiens maintenant ; ch bien y 
»» appellons-les , & qu’ils foient de même 
*3 à celui de nous deux qu’ils fuivront. >3 

La proposition était fi raifonnable qu’on 
ne pouvait s’y refufer fans injuftice. Les 
chiens furent appcllés ; & ces animaux 
fidèles , Lourds à la voix d’un inconnu , 
accoururent aulfi-tôt à celle de l’homme 
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qui les avait vus & carefles au Château. 

« Ami , ajouta le Prince , je viens de re- ' 
53 cevoir une leçon que probablement on 
>3 vous rendra bien-tôt $ mais auparavant 
>3 apprenez de moi. qu’on voit tous les jours 
33 des ingrates trahir ceux qui ont tout fait 
>3 pour elles , & qu’on n’a point vu encore 
33 un maître délailTc par le chien qu’il a 
*3 nourri. ( o ) « ' 

Le Chevalier ne répondit rien , & s’en 
retourna. Mais quand la Demoifelle le vit 
revenir feul , elle entra en fureur , & lui 
déclara que s’il ne lui rendait fes chiens , 
elle ne voulait le revoir de la vie. Il ga- 
loppe donc de nouveau après Gauvain , la 
lance en arrêt. Le Prince , forcé de le dé- . 
feqdre , fe couvre adroitement de fen 
écu, & en même tems il porte au ravif- 
feur un tel coup de la flenne , qu’il l’en- 
leve hors de la felle. Il faute enfuite à 
terre , met l’épée à la main , lui fouleve 
les pans du haubert , & lui perce le flanc ; 
puis appellant les chiens , il remonte tran- 
quillement fur fon cheval. La Demoifelle 
s’était approchée pour voir le combat. 
Sans reflources par la mort de celui à qui 
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clic venait de fc donner , elle fe jette en 
larmes aux pieds de Gauvain , lui demande 
pardon, & le conjure de ne pas l’aban- 
donner feule , aux approches de la nuit , 
dans cette forer. « Je yous laiiTc où vous 
« m’avez lai (Té, répondit-il. Avec les talens 
que je vous connais , vous faurez y 
*> trouver compagnie ; adieu. « Alors il la 
quitta , & il arriva le foir à Carduel , où 
il raconta fon aventure , que l’on eut 
foin d’écrire aufli-tôt. 


NOTES.' 

(a) Ce Gauvain , le héros du Conte précé- 
dent & de celui-ci , était leneveu, le confeiller 
& le bras droit d’Artus, Il fut l’un des plus 
fameux Chevaliers de la Table-Ronde. Nos 
vieux Romanciers ne le défignent que fous 
le nom du Sage Gauvain. On verra par le 
Fabliau quelle était la fagefle de ces tems-là. 

(b Chreftien de Troycs : ) Poëce qui floriftait 
vers l’an 1168 , Auteur de plufieurs Romans 
-en vers, dont plufieurs nous font parvenus 
manuferics. Chreftien fut furnommé de Troyes r 
de la ville fa patrie. Les Poètes alors avaient 
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sfTcz l’ufage de prendre le nom du lieu où il* 
étaient nés ; on a pu le voir par la\ lifte que * 
j’ai donnée ci-deffùs des Fabliers, Sc l’on en 
trouve des exemples parmi les gens-de-let- 
très , jufques dans le fiede dernier. 

Fauchct Sc la Croix-du-Maine ont attribue 
à Chreftien, le Chevalier à l'Epée ; il ne fal- 
lait que lire ce préambule pour être convaincu 
du contraire. 

(c, Après avoir chauffé fes éperons d'or.) 
les éperons d’or ou dorés étaient le ligne / 
difcinétif des Chevaliers : les Ecuyers ne pou- 
vaient én porter que d’argent. Dans les com- 
mcncemens de la Chevalerie , ce ne fut que 
des efpeces de poinçons , qu’on faifait tenir 
en les enfonçant par une de leurs pointes dans 
le talon du foulier Un fceau d’Alain Fer- % A7 
gent , Duc de Bretagne en 1084, le repré- Dipl, t . 
fente avec ces fortes d’éperons. A ces pointes IV , p. 
meurtrières on fubftitua enfuite une molette 
qu’avec le tems on agrandit au point que vers 
le règne de Charles VII t elle eut la largeur 
de la main , fans compter une branche d’en- 
viron un demi-pied de longueur. Quand quel- 
qu’un recevait la Chevalerie , la première pièce 
de l’armure qu’il commençait à prendre était 
les éperons d’or; & ordinairement le Roi ou 
le Prince 'qui lui conférait cette dignité les lui 


Digitized by Google 



44' Fabliaux 

chauffait de fa propre main. Lorfqu'on le dé- v 
gradaic la première cérémonie était de les 
lui couper , ou de lui faire chauffer ceux 
d’argent. 

( d Je ri ai perfonne qui puijfc aller annoncer 
votre arrivée . ) Ceci était en ufage lorfqu’on 
voulait recevoir avec diftinction quelqu’un 
que l'on confidérait. Alors non-feulement tous 
les domeftiques, mais la maîtreffe même du 
logis & fes filles , venaient au devant du 
Chevalier. Elles lui tenaient l’étrier pour l’aider 
à defeendre , le défarmaient elles-mcmes , 6c 
lui donnaient de ces habits commodes que 
l’on tenait en réferve dans les Châteaux pour 
ces occafions. On en verra filufieurs exemples 
dans la fuite ; les Romans en fourmillent. 

Le château du Chevalier eft repréfenté fur 
une montagne. Dans un tems où les armes d 
feu 8: l’artillerie n’exiftaient pas encore , c’é- 
tait la fituation la plus favorable : - on ne pou- 
vait gueres prendre ces fortereffes que par la 
famine. Le même principe a fait bâtir fur des 
hauteurs la plupart des villes anciennes. 

(e TJ ne Demoiselle d'une beauté éblouijfantc.) 
Ici dans l’original eft le portrait de la De- 
moifelle ; & ce portrait, ainfi que plufieurs 
autres. qu’on verra dans la fuite, montre qu’on 
avait alors fur la beauté les mêmes idées à 
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' pcu près que nous avons encore aujourd hui. 

! L'Auteur a grand foin de répéter que fon 

! héroïne était blonde. C’était le genre de beauté 
qu’on eftimait le plus. Tous les Chanfonniers , 
les Romanciers , les Poètes de ce tenus ne 
célèbrent prefque jamais que des blondes ; &C 
ce préjugé fubfiftait encore tellement fur la 
fin du quatorzième liecle, qu’Euft. Defchamps , Po'fiev 
qui écrivait alors , compte parmi les foins manuje. 
qu’exige l’éducation de l’enfance celui de 
rendre les cheveux blonds. Quand la mode 
des perruques s’établit, les perruques du bel 
air pendant long-tems furent les blondes. Au 
refte , on fait que telle était la couleur des 
anciensGaulois , qui , félon Pline , employaient 
même une compofirion pour la rendre plus 
foncée j on fait que c’était celle des Barbares 
i qui vinrent conquérir la Gaule : & perfonne 
n’ignore que les hommes par toute la terre 
n’attachçnt la beauté qu’aux traits qu ils ont 
i reçus de la nature. Ce n’cft que peu à peu , 

• par le commerce , par les guerres , les immi- 
grations, les conquêtes, Scc. que les peuples 
bruns des provinces méridionales de 1 Europe , 
i f e mêlant infenfiblement dans toute la France f 
3 en ont altéré la couleur originelle, 
i Dou^e bougies.) Il y a dans 1 original 

i dou\e cierges : c’eft le nrot dont fe fervent 
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toujours les Tabliers * les Romanciers. Je ne 
me rappelle pas d’avoir lu celui de bougies 
dans les pocfies de ce tems , & ne l’ai re.nar- 
qnc pour la première fois que dans une Or- 
onnance de PhiIip pe -le-Bel , en 1313 con _ 
cernant les Epiciers , par laquelle il leur eft 

défendu de mêler du fuif dans la cire des 
bougies '. 


(g Accepte % fa main.) Le mariage dans l’o- 
nginal m’eft pas tout-i-fait auffi folemnel que 
le le fais ici j mais j’ai craint d’offrir un ta- 
bleau qui eût révolte. Le perey dit â Gauvaia 
que puifqu’il a mis à fin l’aventure, fon 
château , fa fille & l’épée lui appartiennent. 
Telles étaient alors les loix des combats. Tout 
ce qui faifait l’objet ou le prix d’une entre- 
prise appartenait de droit au vainqueur ; les 
poéfies du tems en offrent mille preuves. C’é- 
tait la faute du Chevalier d'avoir rifqué ù. 
fille. Cependant quoiqu’on n’eut pas alors 
tout-à-fait les mêmes idées qu’aujourd’hui fur 
les bâtards ; quoique les Romans prefentent 
beaucoup d’exemples, de parens qui s’appîau- 
diffent d'en recevoir de leurs filles quand 
les peres étaient de grands hommes j quoique 
la plupart de ces Héros fabuleux foient dits 
etre bâtards eux-mêmes ; pour l’honneur de ces 
fiecles, j’aime à croire qu’une pareille dépra- 
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vatîon n’a jamais exillé que dans les Romans *' 
Sk qu’en tout tems les hommes ont eu trop 
d’intérêt d accréditer les mœurs Sc la vertu 
pour avoir attaché l'honneur au libertinage 6c 
la probité à la prollitution. 

Dans les Contes du Serrait , attribués d Ma- 
demoifelle Fauque , il y a un Géant cruel qui 
ayant conduit chez lui deux jeunes frétés, les 
envoie de même coucher avec fes filles , dans 
l’efpérance que pendant la nuit elles les mafla- 
crcront. Mais ce font eux qui les tuent , 5c 
ils ont enfuite différentes aventures qui ne 
reffemblent plus à celles de Gauvain. 

(h Les Ménétriers entrant dans la faite.) Il 
a été déjà parlé de ces troupes de Muficiens 
ambutans qui dans les grandes fêtes , dans 
les Cours-plénieres 6: aux mariages , accou- 
raient amufer la Nobleffe. Cette profcHion quo 
la mifere , le libertinage &' la vie vagabonde 
de ces fortes de gens , avaient fort décriée , 
exigeait pourtant une multiplicité de connaif- 
fances Sc de talens qu’on aurait aujourd’hui de 
la peine à trouver réunis , 5c qui ont bien plus 
1 droit d’étonner encore dans des ficelés d'igno- 
rance : car outre toutes les Chanfons anciennes 
6c nouvelles, outre les Hifloriettes courantes, 
lc.s Contes & Fahliaux, qu’ils fe piquaient de 
favoir j outre les Romans du tems qu’il leur 

/ « 
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fallait connaître & poflféder en partie , ils pou- 
vaient déclamer , chanter, compofer en mu- 
fique, jouer de plufieurs inftrumens & accom- 
pagner. Souvent même ils étaient auteurs , & 
faifaient eux-mêmes les pièces qu’ils débi- 
taient. Tels ont été Rutebeuf 2c Baudouin de 
Condé , dont les noms fe trouvent parmi ceux 
des Fabliers. Enfin il y en avait qui , à tous 
ces talens, joignaient la fcience de l’efcamo- 
tage , de la jonglerie 2c de tous les tours 
connus : on' en verra la preuve dans une 
note qui eft à la fuite du Siège prêté 2c 
rendu. 

La mufique dont il eft parlé ici , &: dont 
on trouve encore beaucoup de morceaux dans 
les anciens manuferits, eft un plain-chant en 
notes quarrées , rangées fur quatre lignes , fous 
la clef de C fol ut. Ce ne fut que vers la fin 
du régné, de Saint Louis' qu’on ajouta une 
cinquième barre aux quatre premières por- 
tées. 

On connaiffait plus de trente inftrumens 
difFérens , militaires ou autres. Les Ménétriers 
n’avaient pris que ceux qui pouvaient accom- 
pagner la voix. On en verra le nom dans la 
note que j’ai annoncée ci-dcffus. Je crois au- 
paravant devoir faire une remarque fur ceux 
dont parle 1« Fabliau 5 voici le texte : 
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l'un touche 
U uns atempre fa Vide ; 


Cil flaufte , cil chalemde. 


$ celui-ci joue de la, f7:irê t 
l celui-là du Chalumeau 

1 


Et cil autres rechante & rote 


Ou à la Harpe ou à la Rote. 


Ce qu’ils nommaient Vielle parait être noue 
Par-delïus-de-Viole d’aujourd'hui, ou le Vio- 
lon ; car les miniatures des manuferits & les 
nronumens anciens la repréfentent avec cette 
forme j &c d’ailleurs elle fe touchait avec un 
archet. 


de l'itui tbée 
La Vielle a dou fuerre traite, 

l’ archet aux 

L’arçon as cordes fait fentir. 

Miracles manufe. de Gaut, de Cvinfi • 

elle ilam la prairie . 

J’alai à li el praclet 

avec 

O la Vielle fit l’archet. 

' Chanf. manufe. ' 


La Ravalliere prétend que ce que nous ap- 
pelions Vielle efc leur Rote; ainli nommée, 
dic-il>dc-Ci rôue , rota. Cependant on lit dans 
les Lettres de Boniface , Archevêque de 
Mayence, Cithariiare in Citharâ quam nos 
appellamus RotTÆ. C’eft une attention bien 
pü'encielle à avoir que celle de la lignification 
Tome I. C 


* 
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des mots , lorfqu’il s’agit de nos vieux*Ectï- 
vair^. Si on les explique par les acceptions 
fubfiftar.tes , on rifque fouvcnt defe tromper 
5c je pourrais, en ce genre, citer plus d’une 
erreur. Telle eft celle, par exemple , de l’Au- 
teur d’une differtation fur la Vielle. ll,a trouve 
dans Faucher quelques paflages où ce mot fe 
rencontre} 5c par un beau zelc pour fon inftru- 
ment il les lui applique tous , fans être arrêté 
par cet archet qui eût embarrafte un autre , 
5c qu’il prétend lignifier la maniyellî ou la 
poignée de la Viejle. 

(t , Les Conviés s’ amuf, aient aux Ecbccs ou à d'autres 


différent jeux. ) 

jouent aux 

Cil Chevalier jeuent as Tables , - 

* , 

échecs 

F.t as Efehés de l’autre part , 

' • 

ou ou 

O à la Mine , o à Hazart. 


Le Hasard était une forte de jetl de dez. Je 
ne connais point la Mine. J’ai trouve feule- 
ment ailleurs un ps liage qui prouve que ce 
jeu était très-dangereux , Sc qu’on pouvait 
s’y ruiner en peu de tems. Celui des Tables 
eft très-ancien ; il en eft fait mention dans 
Grégoire-de-Tours , dans Frédégaire , Ai- 
moin, &c. Le Diftionnaire Etymologique de 
Ménage, ôc l’Editeur de Gérard-dç-Neycrs 8 
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üifent que c’eft notre jeu de Dames d'aujour- 
d'hui. Je crois qu'ils fe font trompés , car on 
le jouait avec des dez. De plufieurs preuves 
que je pourrais en rapporter , je me conten- 
terai de celle ci. Saint Louis, â fon retour 
d’Egypte voyant jouer aux Tables dans le 
vaifleau , le comte d’Anjou , fon frere , mal- 
gré tous les malheurs qu’ils avaient efluyés, 
il alla en colere prendre les de ç & les Tables , 

Sc les jetta dans la mer avec l’argent qui était 
fur les Tabliers '. Je retrouve les Tables dans ' Joinvl 
Montaigne & dans les Nuits de Straparole. P • & 0 » 
Probablement' c’eft ce qu’aujourd’hui nous 
nommons Tridrac. 

M. Freret " a prouvé que les premiers Au- « }j cm 
teurs qui ont parlé des Echecs dans l’Occi- de l'Ac • 
dent, font nos Romanciers. Ce jeu philofo- desB.L, 
phique , originaire de l’Inde , avaic été porté V * 
par les Perfans chez les Grecs & chez les Sarra- 
fins de qui l’apprirent nos Croifés. La vogue 
prodigieufe qu’il eut en France me furprend 
d’autant plus;, qu’avec les, combinaifons réflé- 
chies qu’il exige , c’était de tous les jeux le 
moins fait pour une Nobleflè élevée dans la 
plus craffe ignorance, Sc incapable , par l’é- 
ducation qu’elle avait reçue, de la moindre 
application d’efprit. Un changement qu’on y 
fu fur la fécondé picce , qu’aujourd’hui nous 

C 1 
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nommons Reine , & qu’ils nommaient Tierce 
[vierge], préfente une réflexion intérefïante. 
Cette piece dans l’Orient s’appelle le Minijfre ; 
elle ne peut aller que de café en café comme 
le Pion , 8c s’éloigner du Roi que de deux. 
De ce Miniflre , la galanterie chevalerefquc fie 
une Dame : puis trouvant que cette marche 
gênée , trop reffemblante à l’cfclavage des 
femmes d’Afie , & contraire aux égards donc 
jouiiïaient celles d’Europe , lui convenais peu , 
• ils lui en donnèrent une aufli libre qu’elle 

pouvait l’être , & en firent la piece de toutes 
la plus importante. 

Eudes de Sully, Evêque de Paris fous Phî- 
lippe-Augufte , défendit aux Clercs de jouer 
aux Echecs , & même d’en garder chez eux. 
Saint Louis condamna â l’amende tous ceux 
' Ordon. qui y joueraient Pierre Damien impofa une 

des Rois pénitence â un Evêque qu’il avait trouvé s’y 

de Fr. r „ 

amufant . 

Fc ^'ar < * * Q ue P ouvatt ‘iï contre un homme invul- 
l'abbé de Arable. ) On fe rappelle ce qui a été dit ci- 
Fleury, defiiis du Haubert & du Gamblfon» 

( l , Vaffal, s'écria-t-il. ) Terme de mé- 
pris dont on fe fervaic lorfqu’on voulait in- 
fulter un Chevalier t & qui devenaic une in- 
jure quand ce Chevalier n’était pas vaffal de 
celui qui lui parlait. 



ou Contes. 

( m , Elle les examine, balance. ) L’Auteur , 
outre le ptaifir du changement , donne encore 
à la Demoifelle les motifs de la Bartholomée 
de Bocace & de la Fontaine j & ce morceau 
eft fort plaifamment tourné. 

(n) ' Le Dictionnaire £ Anecdotes , tom. I , 
pag. 2 69 , donne l’abrégé de notre Conte ; 
mais il le termine ici, & fupprime le combat 

qui fuit. 

(o) Cette liiftoire des chiens , au dénoue- 
ment près , fetrouve dans le Roman de Lan- 
celot , en profe & imprime où on l'a in- 
férée d’après notre Fabliau probablement. J’ai 
voulu vérifier fi elle fe trouverait auffi dans 
les anciens originaux de ce Roman en vers : 
j’en ai cherché des manufçrics , n'ai pu en 
rencontrer. 



T 
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LE MANTEAU MAL TAILLÉ. 





Ce Conte , dans les manuscrits qui m'ont' etc 
confiés, porte le titre du Court Mancel. Il 
fut mis en profe dans le feificme fie cle x 6 r 
imprimé à Lyon pur Didier ( qui imprimait 
en 1577) , fous le titre du Manceau mal 
taillé , que l'Editeur prétend lui convenir 
mieux que le premier. Il en a paru depuis > 
une autre édition fans nom de lieu ni dé Im- 
primeur j mais elle efii poflérieure aux Contes 
de la Fontaine , puifqifon en parle dans 
une note. Comme elle ejl très-rare , qu'elle 
cfil d'ailleurs conforme a l'original , & que 
le filile , malgré plufieurs défauts , a une 
naïveté & une certaine bonhommic char- 
mante , je vais m'en finir : me réferrant 
néanmoins , outre la liberté d’élaguer dont 
je me fuis déjà mis en poficjfion , celle de 
quelques chaugcmens dans l’orthographe an- 
cienne 6* dans quelques tournures de phrafes 
que la plupart des Ledcurs n’entendraient 
pas. 

Le Comte de Caylus a imprimé cette verfion 
dans un recueil intitulé les Manteaux. 


v. M a demoiselle ma cou fine , ma 
Mie , pour ce que je fais que vous prenez 
plaifir à ouïr conter des adventures qui 
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advenoiént en la maifon du noble Roi 
Artus au cems de la Table-Ronde, je vous 
en ai ici voulu mettre une par écrit , la- 
quelle j’ai trouvée en ung très-ancien livre 
que à peine pouvois-je lire. Toutesfois 
pour vous donner plailir , comme à celle 
à qui plus je déliré d’en faire , je me fuis 
elforfé le extraire pour vous le donner ; & 
donqües , s’il vous plaît , le lirez , & l’ap- 
pellerez le Conte ak Manteau maL taillé. 

Ce fut à une Penthecoufte que le gentil 
Roy Artus voulut tenir la plus haulte & 
riche Cour qu’il eût onques en fa vie 
tenue ; car il manda celle fois tous les 
Roys , Ducs , Comtes , Barons , qui de lui 
terre tenoient ; & comme il y devoit avoir 
grans joutes & Tournois , pour ce vouloit- 
il que chacun ÿ ammenât fa 'femme ou 
fa Mie : Ce qui fut fait ; car tant y vint de 
NoblelTe & de Chevalerie avec Dames &C' 
Demoifellçs , que jamais en avant n’avoic 
efté vue li belle compagnie au Royaume 
d’Angleterre. 

Chacun fe difpofa de mener joie plus 
que en fefte où il fe fuft jamais trouvé ; 
Sc on eût ainli fait » . û n’euft été Mom> 



fi Fabltaux 
gue (a ) la' Fée (b) , qui , envieufe dte /a 
grant beauté de la Reine, & jaloufe de 
Meffire Lancelot-du-Lac qu’elle aimoit , 
délibéra , par Ton • enchantement , troubler 
toute cette belle compagnie. Et peut-eftre, 
fi la Reine l'euft lait inviter à celle fefte , 
l’inconvénient ne fut pas advenu. 

Déjà eftoient les grans tables mifès, 
tout appreftées pour dîner ; & le Roi , en 
attendant , s’eftoit appuyé à une fenêtre 
qui regardoit fur la maîtrelfe rue de 
Kramalot , &c devifoit avec MelTire Gau- 
vain. Et voici venir un jeune gentil-homme, 
monté fur un cheval, qui portoit une grolTe 
valife de fin velours cramoifi toute à ban- 
des. Quand il fut defeendu , il prend fa 
valife fous fon bras , & fe met à monter- 
au palais , & entre dans là (aile. Aflez lui 
fait-on place ; & lui qui eftoit fage & bien 
appris , met le genouil en terre , & dit : 
« Sire , je fuis envoyé à vous dr par une 
>» très-haulte Dame qui moult vous aime , 
>3 laquelle vous fupplie de lui accorder un- 
J3 don ; & avant que je vous le die , je 
33 vous allure de par elle que en ce don 
ne pouvez avoir reproche ni dommage, j* 
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Alors le Roy haufïela tête , 8c dit au gentil- 
homme : « Ami , je vous oébroie le don 
que m’avez demandé j & le gentil- 
homme le remercie de par fa Dame , 8c 
ilprcnt fa valife 8c la délacé. 

Vous devez croire que le Roi avoit 
grant défir, 8c toute la Chevalerie qui là 
eftoit affcmbléc , de voir ce qui eftoit 
dedans. Le gentilhomme en tire le ; plus 
beau 8c riche manteau qui'onc euft ete 
veu au Royaume d’Angleterre. S’il eftoit 
cftrange , ne fe faut étonner : car il eftoit 
ïée 8c fait d’une Fée par enchantement , 
& avoit telle vertu qu’il defeouvroit l’in- 
fidélité des Dames 8c aufti des Damoi- 
felles ; car nulle ne le pouvoir veftir qu’il 
ne lui devînt trop court ou trop long , fi 
elle avoit efté dcfloyale envers fon mari 
ou fon ami. Et tout ce avoit fait la mé- 
chante Mourgue, afin que la Reine 8c 
fes Dames le veftifient. Mais fi elles euf- 
fent fu de quelle foye il eftoit tifTu , ja- 
mais ne fe fulfent trouvées pour chofe 
du monde en lieu 8c place où il euft etc. 

Ainfi fut donc préfenté au Roy ce riche 
manteau par le Gentilhomme meffager * 
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enlüi^Tant toute fa vertu ; & en outre 
1 lui dit : « Sire , le don que ma Dame 
» vous a demandé & qu’il vous a pIu lui 

«odroyer eft tel, c’eA qu’il n’y aura 
« céans ni Dame ni Damoifelle à qui vous 

* " e le fa/fiez efayer i & celle à qui il 
» fera de mefure ni -trop long ni trop court 
** ma Dame lui en fait préfent, afin qu’elle 
” en foit toute là vie honorée. » 

Quand le Roy voit qu’il ne fe peut dé- 
•dn-e de la promelTe qu’il a faite , il e ft 
trop marri 5 mais il ne peut y mettre re- 
1 c> Lots meflire Gauvain prent la pa- 
role & l u i dit: « sire , puifque tant y a , 

“ 11 faut v °us mandiez la Reine & 

» toutes les Dames & Damoifelles. Or y 
« allez donc , dit le Roy , car je veux 
» tenir promelTe»; & melfire Gauvain s’eu 
va quérir la Reine , & dit : « Madame , 

» le Roi m’envoye à vous, & vous mande 
M ^ ue vcn iez dans la Cille avec toute voC- 
« tre belle compagnie , car il veut voir 
” laquelle eft plus belle , & veut lui faire 
» un préfent. » U f e garda très-bien de > 

eclarer la vertu du Manteau, car aucune 
ne fuir venu.-» 
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.La Reine avec fa noble compagnie , 
vint donc devant devant le Roy qui , dé.- 
pliant le Manteau , fui dit : « Madame , 
« je donne ce beau préfent que vous voyez 
n à celle de la compagnie à qui il fera le 
m mieux féant « 5 & plus n’en dit , car il 
lui déplaifoit de tant en faire. La Reine 
qui voit la grant beauté du Mantel , le 
délire & convoite de tout fon cœur , & 
le fait mettre fur fes épaules pour l’elTayer ; 
mais il lui fut un petit 'trop court par de- 
vant*, quoiqu’il fut de bonne longueur par 
derrière. 

Meflire Yvain , le fils au Roy Urien , 
qui lui voit tout changer le vifage , parce 
qu’elle s’apperçoit bien à la rifée des gens 
qu’il y a quelque chofe , lui dit : « Ma- 
«dame, il m’eft avis que ce Manteau 
« n’eft pas allez long .pour. vous; faites-le 
n elfayer à celle Damoifdle qui eft au- 
« près de vous , c’eft la Mie à Heétor le 
« fils. « La Demoifelle le prend volon- 
tiers , & le met incontinent ; mais il lui fut 
court de grand demi-pié. MelTire Queux , 
qui eftoit le plus grand gaudilfeux de la 
Maifon du Roi , dit à la Reine en celte 
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maniéré : « Madame , vous elles plus 
>> loyale qu’elle. Meflire Queux , fait la 
« Reine , qu’entendez-vous par-là' ? dites- 
» le moi , je veux le favoir. » 

Alors Meflire Queux lui va tout comp- 
ter de point en point. Elle fut fage , & vit 
bien que fl elle montroit courroux , la 
honte en feroit plus grande. Adonc le prit 
en jeu & en rit , comme* celle qui prenoit 
en jeu tout ce qui venoit de Mourgue. 
Et quoiqu’elle eût» bien voulu n’cftrc point 
venue à celle fefte , néanmoins avec un 
vifage joyeux dit tout haut : « Or ça , 
» Mefdames , qu’allez - vous attendant, 
« puifque j’ai commencé la première. »» 
Meflire Queux , qui eftoit tant joyeux 
de voir ces povres Dames fl entreprifes , 
leur dit : « Mefdamoifelles , avancez-vous 5 
•» aujourd’hui fera connue la foi que vous 
» tenez à ces pdvres Chevaliers qui tant 
» fouffrent de peine pour vous autres. « 
Quand les Dames entendent parler Mefl- 
flre Queux n’y en eut aucune qui n’euft 
voulu élire en fon pays. Chacune refufe 
à vêtir Je Manteau 5 & le Roi , qui en 
prend pitié a dit- au MelTager ; « Amy , il 

» me 
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** Semble que vous pouvez remporter 
• to voftre Manteau, car il elt fi fort mal- 
” taillé , à ce que je puis voir , qu’il ne 
» làura bien venir à Dames de céans. Ah 1 
” Sire , dit le Chevalier , je vous fomme 
33 de piomefle : Sire , ce que le Roi promet 
« doit eltre tenu. « 

Alors n’y eut Dame ni Damoifelle qui 
ne fuât d’angoilfe & ne changeait de coy- 
leui. Chacune veut faire honneur à la 
compagne de le lui faire elîayer la pre- 
mière , fans de rien lui en porter envie. 
La Reine voit Melfire Queux qui ne fait 
que railler. Elle l’appelle , & lui dit : 
« Melfire Queux , elfayez - le à voltre 
33 femme , fans tant caqueter j fi nous 
« verrons comment il lui fera. » Or il 
eftoit marié à une très-belle Damoifelle 
des plus avancées de chez la Reine , & y 
avoit telle confiance , qu’il lui fembloit 
bien qu’il n’y en avoit pas de loyale au 
■ monde , fi celle-là ne l’eltoit. Il l'appelle : 
c< Venez avant , ma Mie ; aujourd’hui fera 
>.-> connue voltre grande valeur , & ferez 
33 nommée la fleur des Dames : prenez-moi 
» ce manteau hardiment , & le vêtez , car 
Tome I, D 
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» je crois qu’il a efté fait pour vous 
» feule ». Sa femme lui répont : « Meffire 
» Quetfx , il m’eft avis qu’il faudrait plu- 
» toft le laiifer à ces Dames que voilà , il 
» leur femblera que je le veuille prendre 
» par arrogance ou par orgueil , & m’en 
fauront pis. Ne vous importe , ma Mic , 
«fait Meffire Queux, je vous jure ma 
» foi que quand elles devraient enrager , 
» le vêtirez la première » ; & lui-même 
fans plus dire , le lui met fur les épaules. 
Mais ce vilain manteau s’alla fi fort rac- 
courcir par derrière , qu’il ne couvrait pas 
le jarret , & par-devant ne venoit environ 
qu’au genouil. Sainte Marie I s’écrie Mef- 
fire Brehus-fans-pitié (c). Me /Tire Queux 
ne fait quelle 'contenance tenir j il voit 
qu’il ne peut couvrir ceci. Chacun .en eft 
joyeux , parce qu’il avoit tant mal mené les 
povres Dames. Mcffire (d) Ydier l’appelle, 
& lui dit : « Mcffire Queux , que voulez- 
» vous faire de ce Manteau ? Comme il 
>3 va bien à votre femme , lui laifiez- 
» vous ou non , afin que les autres l’efi- 
» fayent ) » Queux ne répond rien , 8c 
baiffe la tête j mais là femme , toute dé- 
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pire & honte u fe , le jette & s’enfuit , tant 
fâchée que plus ne fe peut* 

Quand les Dames voient qu’il faudra 
que chacune tente la fortune, elles font 
bien dolentes. MelTirc Lucande-Bouteil- 
ler > 'qui eftoit fort aimé du l(oy, luï 
dit : $c.Sire , vous devriez bien faire edayer 
** ce Manteau à la Mie de Medire Gau- 
» vain. ». Toutesfois Gauvain avoir eu 
.quelque peu de foupçon d’elle & d’un 
Chevalier , Sc .euft bien voulu que Mef- 
fire Lucan n’eult pas mis cela en jeu. 
Néanmoins le Roy fait appeller la Da- 
-moilçîle qui n’ofe refufer. Le -Manteau 
lui ell vêtu , lequel s’étendit d long pat 
.derrière, quii traînoit bien un pied & 

demi, & le pan du côté droit ne Juive- 
noit pas au genouil. - 

■* • * * 4 

Alors je vous a dure que Medire Queux , 
qui longuement avoit perdu le parler lç 
recouvra^ & il a moult grand joie de’ce 
qu’il ne fera .plus moqué feul, dieu merci. 
Medire Gauvain regarde fa Damoifellè de 
travers , comme celui qui eft très-mal 
content. Medire Queux la prend &. là 
menç feoir à côté de fa femme, & dit : 

D z 



Digitized by Google 



C\ FABLIAUX 

« Madamoifelle , tenez-vous bien près de 
ïs ma femme , car vous êtes aufli. femme 
» de bien qu’elle. « Le Roy qui voit toute 
fa Cour rire, ne fe peut tenir de faire 
comme les autres ; .& , puifqu’il a tant 
fait , il veut en voir la fin. Il prend par 
la main la Mie de Mellire Yvain , & lui 
dit : « Madamoifelle , ce Manteau doit 
» effare voffare ; car je n’ouis jamais dire 
*> chofe de vous parquoi vous ne le deviez 
« avoir. >3 Le Manteau lui fut affublé. 
Mais ce fut toute pitié de le voir > car il 
traînoit par-devant , & ne venoit qu’au 
cul par derrière. « Helas 1 mon dieu 1 dit 
» Girflet (e ) , voici une terrible trom- 
»» perie ; il eft bien fou celui qui en femme 
»>fe-fie. 33 La pauvre Damoifelle eft ü 
honteufe qu’elle ne fait cjue dire. Elle a 
pris ce Manteau , & l’a jette fur un Che- 
valier. Queux k Sénéchal lui a dit : 
« Madamoifelle , ne vous courroucez 
« point , ce font des fortunés de ce mon- 
33 de; allez vous feoir auprès de Géneîas 
33 & de ma femme *3 ; & elle s’y en va 
bien piteufement. '■ , 

Le Roi appelle la Mie de Perfeval-lc- 
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Gallois. La pauvre Damoifelle fouffire 
qu’on lui mette le Manteau fur le dos , 
car force lui cft. En effet , dès qu’il fut 
fur elle , les attaches rompirent tellement , 
qu’il tomba à terre. La Damoifelle eft, 
bien déplaifant , & le lailfe-là , & s’en va 
arlTeoir à côté des autres , baiffant la tète, 
fans o 1er regarder nul au vifage , & mau- 
diffant en fon cœur celle qui en trouva 
jamais l’invention. Le Roi eft un peu 
fâche du chagrin qu’il voit à ces povres 
Dames , & ne demandoit qu’occafîon de 
tout lai /Ter. Mais le MefTager refufe , & 
le fomme de la foi qu’il lui a promife de- 
vant toute fa Baronneric. 

Mefïîre Ydier avoit fon Amoureufe à 
côté de lui, & ne croyait pas que en tout 
le monde il y en euft une de plus grant 
loyauté pleine. Il la prend par la main , 
Sc lui dit : « Or ça , ma Mie , vous favez 
» le grant amour que je vous ai toujours 
» portée & la confiance que j’ai eue en 
” vous j parquoi je fuis sûr , comme de 
la mort , que jamais ne penfaftes à me 
« faire un maulvais tour. Or regardez , 
*>l»a Mie, de quoi il fçrt d’eftre ainfi 

V$ 
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« loyale. Je fuis plus aife.du déplailïr que 
>3 vous ferez aux médifans que d’autre 
«,chofe.. Je les verrai à celle fois bien 
” confus , & ne full-ce. que Mellire 
« Queux allez, ma Mie y vêtez hardi- 
« ment devant tout le monde pour cltre 
» la fleur des Dames. » 

La Damoifelle à moitié entreprife ré- 
pondit.: « Mellire Ydier , mon bon Sc 
» loyal ami , il me femble , fauf correc- 
» tion , que vous ne devriez li fort vous 
«•hâter, mais attendre que le Roy le 
« commandall. Non , non ,< dit Mellire 
« Ydier, faites feulement ce que je vous 
« dis «. Lors la Damoifelle prend tout dou- 
cement le Manteau ; & jamais habille- 
ment qu’elle porta ne lui fut h bien fait 
de mefurç par devant , tant que la com- 
pagnie crut pour le coup quelle l’avoit 
gagné j mais quand on la lit tourner pour 
voir le derrière , ce fut une pitié $ car 
fur ma foi il ne venoit pas jufqu’aux fellcs: 
dont la rifée commença merveilleufement 
grande. Queux ne fe put tenir de parler, 
parce que Mclflre Ydier l’avoit gaudi , 
& lui dit : « Qu’en dites-vous , * Mellire 
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*> Ydier? Ileft bien caché celui à qui le cul 
« fe montre. » Meflire Ydier ne fait que 
dire. Queux prend la Damoi Celle par la 
main , & la mené avec les autres. « Mef- 
39 dames , divertirez-vous , je vous amene 
99 compagnie. 

Que vous conterois-je de plus pour al- 
longer la matière. Pour conclufion , il n’y 
eut là Chevalier qui ne le fît eflayer à fa 
femme ou fa Mie , dont ils eurent depuis 
le cœur dolent : car tel y avoir eu con- 
fiance , qui depuis ne fit que grommeler. 
Le Meflagcr voyant que fon Manteiu ne 
fe vouloit donner à perfonne des Damoi- 
felles qui là eftoient venues , dit tout 
* haut : Sire , je vous fupplie , afin que je 
me fois bien acquitté de mon devoir , 
d’envoyer par toutes les chambres cher- 
cher, s’il n’y a plus perfonne. 

Lors commanda le Roy à Girflet qu’il <■ 
s’y en aille , & Girflet s’y en va vîtement ; 
& après avoir bien cherché , ne trouve 
qu’une feule Damoifelle fur un lit , ma- 
lade. Girflet la falue , difant : « Madamoi- 
» Celle , levez-vous , il vous faut venir en 
n fa lie , le Roi yous demande. Melfire 

D 4 
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« Giriïet , dit la Damoifelle, j’obéirai vo- 
« lontiers au Roy , mais vous voyez com-* 
»>'ment je fuis jparquoi il me femble que 
» me devez tenir pour excufée. Mada- 
« moifelîe , dit Girflet , j’attendrai que 
93 vous foyez habillée pour venir > 3 . Quant 
elle voit qu’il n’y a rcmede , elle fe levç 
& s’en vient en falle, 

Sbn ami là étoit , & fi vous voulez fa- 
voir Ton nom , je vous dirai que c’étoit 
Mcfiire Karados Brife-Bras , bon Che- 
valier & hardi. . Quand il la voit venir, 
tout le fa'ng lui mue dans le corps ; & 
bien on le voit au vifage. Il avoit été 
joyeux de ce qu’elle ne s’étoit pas trouvée . 
dans la compagnie , pour les grands dan- 
gers qu’il y avoit vus. Mais fa joie alors 
fe tourne en chagrin , tant jJ craint qu’elle 
ne reçoive déshonneur & reproche ; car il 
l’aimoit de fi grant amour que plus ne pou- 
voit j & fi c’eût été à fa volonté , jamais elle 
n’eût efiayé le Manteau ; & il s’approcha 
d’elle , & lui dit : « Ma Mie , je vous prie , fi 
» vous doutez de rien , de ne point vêtir ce 
« Manteau ; car pour chofe au monde, je 
» ne voudrois voir devant nies yeux Yotrç 
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» honte & vous aimer moins qu*aupara- 
33 vant. J’aime beaucoup mieux eftre en 
33 cloute que de favoir la vérité & vous 
33 voir aflife à côté de Madamoifclle Gé- 
33 nelas &: la femme de Meffire Queux. 33 
Girflet prend la parole , & dit à Karados. 
« De quoi vous tourmentez - vous tant 2 
33 Nj’en voyez-vous pas là plus de deux 
»3 cens affifes fur ces bancs , que l’on 
»3 croyoit au matin eftre les plus loyales 
>3 de tout le pays. »3 

La Damoifelle qui de rien ne s’ébahif- 
foit , le prend & l’affuble très-hardiment. 
Mais en effet ce Manteau fut fi bien 
féant & devant & derrière , que tous le* 
couturiers du monde ne l’euffent fu mieux 
tailler pour elle. Le Gentilhomme mef- 
fager qui maintenant voit l’aventure ache- 
vée , dit tout haut : « Damoifelle , Da- 

• 1 

>3 moifelle , c’eft à cette heure que votre 
33 ami doit eftre bien joyeux ; je vous 
>3 livre le Manteau , car il eft à vous de 
33 bon droit. >3 Le Roi Je confirme. Il n’y 
a Dame ni Chevalier qui aille à l’encon- 
tre , quoiqu’ils aient de l’envie affez 5 mais 
fcmblant n’en font. Puis ils s’en retour- 

* V * 
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tierent triftes' 8c dolens , 8c onc. depuis, 
n’en rirent. Mcfilrc Karados (f) s’en va 
avec fa Mie tant joyeux & content que 
plus ne pouvoit l’être , & emportèrent le 
Manteau 8c le gardèrent depuis bien chè- 
rement. Après leur trefpas , il fur mis en 
un lieu fccret , 8c n’y a plus perfonne 
de noftre temps qui facile où il eft que 
moi. . 

Par qûoi je veux bien vous avertir , 
ma Coufine , que quand il vous plaira 
l’efiayer pour vous ou pour vos bonnes 
amies , il eft en ma puilfance de le faire 
apporter. Toutesfois fi vous croyez que 
on le doive encore lai fier où il eft , qu’il 
y demeure. Vous y penferez. A l’égard 
de moi, je ne veux que ce que vous 
voulez ; car je fuis & ferai tant que je 
vivrai votre meilleur ami. Etpui^, quand 
h Manteau vous feroit auiïi un peu court, 
fi ne laificrois-jç pas cependant encore de 
vous aimer. " i — • 

Or , vous ai-je achevé mon Conte x 
finon que j’ai oublié à vous dire le nom 
\ de celle qui par fa bonté gagna le dan- 

' V - * r. t .. . . 
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gereux Manteau ; fâchez que on l’ap- 
pelioit 

1 

Le Fabliau finit par cette réticence s 
qui me paraît une chofe fort ingénieufe. 


Ce joli conte , à la morale duquel fefpere 
qu'cn fera grâce , parce qu'on ne le regardera 
fans doute que comme une plaifanterie , fe trouve 
aujji dans la première partie du Roman de 
Trifian , & dans le Roman de Perccval ; mais 
chei l'Auteur de Trifian , au lieu d'un manteau 
c'efi un cor ( cornée à boire ) d'ivoire qu'en- 
voie la Fée Morgane. Et c’eftair pour qu’Artu* 
puft connoiftre toutes les bonnes Dames de fa 
Cour : & fi la Roine avoir jeu avec un autre 
Chevalier , le fauroir fon mari par le cor. On 
Je faifoit remplir de vin , & on Iç donnoic 
aux Dames â boire. Celle qui fon Seigneur 
avoir faufle, n’y pouvoir boire, que le vin ne 
répandît fur elle 5 Sc qui ne l’avoir pas faufle , 
y pouvoir boire fans répandre. 

Dans Percerai , le $ hommes , comme il efi 
jufie , cfiaient la coupe les premiers , afin qu’on 
fâche aujji leurs torts ; & il ne s'en trouve au- 
cun qui n’ait la mal- adrefie de répandre. Parmi 
les femmes t celle qu'on trouve fidellc efi Çé- 
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poufe , & non la Mie de Karados ; ce qui ejl 
plus dans les bonnes mœurs , & doit conjoler 
les maris. 

Tous mes Lecteurs fe feront rappelle ici fans 
doute la Coupe Enchantée de V Ariojle ; imitée 
depuis par notre célébré la Fontaine qui, en 
tirant Jes Contes des Auteurs Italiens t n <z 
fait Que rejlituer a notre langue t fans le fa- 
lloir t ce que ceux-ci , comme çn verra dans la 
fuite j en avaient eux -memes emprunté., La 
fcenc dans V Ariojle ne fe pajfe point a la Cour 
d'Artus , mais dans le Château d'un Seigneur 
dont une Magicienne ejl devenue amoureufe . 
Celle-ci pojfede la coupe , qu'avait faite au- 
trefois la Fée Morgane pour convaincre le 
Foi fon frere de Vinfi délité de fon époufe. La 
Magicienne la donne dans le meme dejfein au 
Seigneur , lequel â fon tour y fait boire tous 
ceux qui viennent loger cl\e{ lui. Renaud, à 
qui elle ejl préfentée , refufe feul de la prendre 3 
& préféré Jugement ta tranquillité que lui donne 
la bonne opinion qu'il a de la vertu de fa femme 
h un éclaircijfexnept dangereux qui , fans rien 
ajouter a fon bonheur t eût pu peut-être y 
nuire pour toujours 

La Fontaine a changé peu de çhçfe a. la 
rpqrche du poïte Italien , & ne s' ejl pcrmjs * 

# fon ordinaire , que V embelUJfemeM des dé ■» 

/ * \ • 
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faits dans lefquels on fait qu’il excelle. * 
On fait auffi qu'après avoir mis en Conte 
ce fijet t il en a fait fous le même titre une 
Comédie qui fe trouve fous le nom & parmi les 
oeuvres de Champmclé. 

Dans le Roman de Perreforet , IV e Partie 3 
on lit quelque chofe de femblable au Manteau 
mal taillé ou a la Coupe Enchantée ; c'efi 
une rofe magique , douée de la même vertu * 
Portée par une fille ou par une femme qui n’a 
aucun reproche a. fe faire , elle refis fraîche ; 
dans Vautre cas elle fe faune » 

Dans les Contes à rire, p. 89, une Sil- 
phide , amoureufe d’un Prince , & voulant lut 
faire Connaître, l'infidélité de fon époufe , lui 
donne une fleur Cf un vafc qui doivent noircir 
fi la femme efi infidelle. 

Dans le Conte de Sénecé , intitulé Camille 
un Magicien donne au mari jaloux un por- 
trait en cire qui aura de même la propriété de 
changer de couleur. 


» _ 

Les Fabliers fe font égayés fur la fidélité 
de leur fexe , comme ils ont plaifanté fur celle, 
des femmes. Le Conte fuivant efi le pendant 
du Manteau mal taillé,. “ 

* •• ^ ” 0, » •» 
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NOTES . 

(u) Mourgue , Morgane, ou Morgain , com- 
me l’appellent les anciens manufcrits était 
iœur d’Artus , & éleve de Merlin qui lui en- 
feigna la magie. Elle avait pour amant le 
Chevalier Guiomars , avec lequel elle fut un 
jour furprife au lit par la Reine. Genévre qui 
s de fon côté, aimant le beau Lancelot, £vaic 
des motifs pour excufcr fa belle-foeur , eut 
l’imprudence d’aller publier fa honte. Mor- 
gane fe retira de la Cour ; mais elle jura de 
le venger : & de-Ià vinrent toutes les niches 
qu’elle fit à fon ennemie dans la fuite. 

Ce Merlin dont nos Romanciers la font 
éleve , naquit , félon eux , en Angleterre , du 
commerce d’un Démon aveç une fille vierge» 
Il fervit long-tems par fa fcience magique le 
Roi Artus 5 mais enfin il périt par cette fcience 
même : car s’étant choifi pour maîtrefTe 1» 
jeune Viviane, celle-ci, fous prétexte de n’a- 
voir .rien à craindre de fes pareils , demanda 
au Magicien deux enchantemens , avec lef- 
„ quels elle pût les tenir. .endormis ou enfer- 
més autant qu’il lui plairait. Merlin les lui 
çcfeigna. Elle fe fervit du premier pour l’en- 
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dormir lui-même toutes les fois qu’il venait cou* 
cher avec elle ; & par cette adrefTe , dont le 
motif eft louable, fut ainfi fé conferver tou- 
jours pure. Mais par une perfidie horrible > 
qu'on ne peut excufer , elle employa enfuitc 
le. fécond pour l’enfermer dans ufte forêt» 

( d’autres manufcrits portent dans un tom- 
beau , )%ù il mourut. Les Romanciers ajoutent 
que fon efprit y fubfiftait toujours, & que de 
tcms en tems on y entendait fa voix. 

L’Ariofte a adopté la verfion du toifibeau , 

& il le place auprès de Poitiers x Ch 

J’ai honte de tirer de l’oubli , où elles de- & 8 dn 
▼raient relier , ces fables infenfces de l’en- 

Fur 

fance de notre littérature : mais ce fonr des 
Mémoires qui , comme je l'ai dit , peuvent 
fervir à l’hiftoire de l’efprit humain; Se ie 
vois tous les jours applaudir à de gros vo- 
lumes fur la Mythologie grecque Se romaine:, 
fouvent bien . autrement abfurde , Se alluré.- 
:ment bien plus étrangère pour nous..' 

(fr, La. Fée.) Il y avait deux fortes de Fées. 

-les unes étaient des efpeces de Nimphes où 
de Divinités , & on en va voir un exemple 
dans le Fabliau de Lanval. Les autres n’é- 
taient à proprement parler que des Sorcières, 
ç’eft-i-dire , des femmes inllruites dans la ma- 
gie j telles que Morgane, Viviane» & U Fca 
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de Bourgogne, toutes trois éleves de Merlin* 
Ces dernières Fces avaient à leurs ordres roue 
l’enfer , & pouvaient opérer les plus grands 
prodiges ou caufer aux hommes.les plus grands 
maux. Mais elles ne pofiedaient point , comme 
les autres , un pouvoir qui leur fût propre ; 
elles n’étaient redoutables puiflantes que 
par i'entremife des Démons avec ^ui elles 
avaient commerce. De tems immémorial, dans 
l’Abbaye de PoiflTy, fondée par S. Louis , on 
difait*eous les ans une meflè pour preferver 
les Rcligieufes du pouvoir des Fées-; 5c il n’y 
a pas fort long-tems que cet abus a été dé- 
truit. Quand on fit le procès à la Pucellc 
d'Orléans , les Do&eurs lui demandèrent pour 
première queftion , Jî elle avait connarjj'ar.ce 
de ceux qui allaient au Sabat avec les Fées? 
eu ft elle n’avait pas ajjijlé aux Ajfemblécs 
tenues, à la Fontaine des Fces , proche Dom- 
prein , & autour de laquelle danfent les malins 
Ffprits. Le Journal de Paris Jous Charles VI 
& Charles VII , prétend qu’elle avoua qu’à 
l’àge de vingt-fept ans elle allait fouvenc „ 
malgré fon pere èc fa mere , à une belle Fon- 
taine au pays de Lorraine , laquelle elle nom- 
moit bonne Fontaine aux Fées notre Seigneur » 
Qui n’a entendu parler du Château de Pirou 
CO Normandie,, bâti par |es Fcesj.de celui 
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iàe Lufignan , confirme en Poitou par la fa- 
meufe Mclufine, &c. Tou$ nos vieux Romans 
ne font pleins que de ces Diableries infen- 
fées , que d’abord on eft tenté de regarder 
comme un moyen groflîer , employé par des 
gens fans goût, pour frapper & furprendre l’i- 
magination de leurs le&eurs; mais ils content 
ces fotrifes de fi bonne foi , que bientôt il 
faut les plaindre : & peut-être eft-ce-là une 
des preuves les plus frappantes de l’état d’en- 
fance où fe trouvait alors la raifon humaine ; 
car enfin ces Meilleurs étaient les beaux ef- 
prits de leur fïecl'e. Cependant il faut conve- 
nir aulfi que les Fabliers font fur ce point 
beaucoup moins répréhenfibles que les Ro- 
manciers , Sc qu*au mélange près de la dé- 
votion avec la galanterie , leurs Contes , 
comme on le verra, offrent très-peu de fu- 
t>erflition. 

(c Bréhus-fans-pitte.) Les fobriquets , ajou- 
tés au nom propre, avaient commencé à fe 
multiplier fur la fin du Xe fiecle , & an com- 
mencement du XI e , & ils étaient devenus 
dans le XII e Se le XIII e très-communs. On 
trouve mille exemples de Rois Sc de Princes 
qui en portèrent. Les Romanciers en ont 

donné de même à prefque tous leurs héros î 
■* * # 

'Agravain- l'Orgueilleux , Sacrcmor-le - Def~ 
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r/e j Giron le-Courtoit , Danain-le-Roux 
Jîarmin-le-Felon , &c. 

(d, MejJire Ydier . ) Les Chevaliers ,* foie 
qu’on leur parlât , foie qu’on parlâc d’eux t 
étaient appelles 5ïre , MeJJîre ou Monfei- 
gneur. Les Rois mêmes &c les Reines leur 
donnaient ce titre. Le Poëtc obferve ici exac- 
tement l’étiquette pour chacun d’eux. On ne 
traite encore aujourd’hui, dit-on, le Parle- 
ment de NoJJeigneurs , que par un ancien 
ufage , établi lorfqu’il était compofé de Che- 
valiers. 

(e , Hélas ! dit Girflet. ) Girflet était Ecuyer 
d’Artus , aufli n’eft-il pas nommé MejJire ; 
& quand ce titre lui eft donné plus bas par 
une Demoifellc, c’eft une pure politefle. 

(f, MeJJire Karados. ) Les noms des héros 
de Roman ne font pas toujours des noms 
imaginaires. Il en eft quelques-uns qui ont 
! appartenu à des familles illuftres , & qu’on 
retrouve dans les hiftoires du tems. M. de 
Sainte-Palaye, aux écrits de qui je dois cette 

e 

remarque , foupçonne que ce pouvait être une 
flatterie employée vis-à-vis d’un grand-Sei- 
gneur par un Romancier fon protégé ou fon 
valfal. Je trouve un Karados dans une ballade 
r Pcéfics fl u ’ Eu ft. Defchamps ' adrefle au Roi fur les 
jnanufe. Chevaliers Sc Princes qui font de fa Maifonj 
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&, quoique ces poéfies foient poilérieures au 
tems de nos Fabliaux , on m’accordera fans 
peine qu’un nom qui .était confidérable au 
XIV e ficelé pouvait l’être au XIII e . Or main- 
tenant ne fe pourrait-il pas que l’Auteur du 
Court Mantel eut imaginé fon Conte pour 
faire fa cour à quelque Karados , &: amener 
adroitement l’éloge de la maîtreflê ou de la 
femme de ce Seigneur ? Cette conjeélure qui 
ajouterait au mérite de fon Fabliau m’a fé- 
«iuit , je l'avoue ; & fi je ne craignais de 
trouver, comme les Commentateurs ,• de l’efi. 
prit où l’on n’én a peut-être pas mis , je di- 
rais qu’elle m’a paru plus probable encore à 
une fécondé le&ure. Au refte, fi elle était 
vraie, l’on conviendra que, malgré l’injufticp 
qu’il y a de blâmer toutes les femmes pour 
en louer une feule , nos poéfies modernes 
offriraient peu d exemples d’une louange aufiï 
délicate & aufli fine» 
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LE. VALLON 

DES FAUX AMANS. 

% V 

, Il y avait un an que Lancelot (a), ab- 

fent de Carducl , 'était éloigné de la belle 
Reine Genévre , fa Mie. Après avoir dé- 
livré des Chevaliers, fecouru des Dames, 
exterminé des brigands 8c aboli beau- 
coup de mauvaifes coutumes (b) 3 il re- 
venait vers elle plus amoureux que ja- 
mais; quand fur' un tertre, à l’entrée 
d’un vallon , il apperçut une Demoifclle 
qui fondait en pleurs 5c qui en maudif- 
Fant Morgane s'arrachait les cheveux. 
Touché de compaflion , le Chevalier s’ap- 
procha 8c lui demanda le fujet de (es dou- 
leurs. « Hélas , Sire , dit-elle , j’avais pour 
93 ami le plus brave des Chevaliers , & 
93 une jaloufie imprudente vient de me le 
■ 93 faire perdre. J’ai voulu connaître s’il 

r> m’était fidcle , je l’ai fait entrer dans ce 
v vallon dç la déteftable Morgane ; il 

. 

| . 
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» vient d’y ctre enfermé pour*jamais ; & „ 
» quoique convaincue à préfent de ion 
infidélité , je fens néanmoins qu’il m’clfc 
» impoflîble de vivre fans lui. « 

Lancelot ne comprit rien à ce difcours 
qui ne lui fembla d’abord que le délire 
d’une tête amoureufe , dérangée par la 
jaloufie. Envain il cherchait, des yeux 
-cette prifon dont on lui parlait ; il ne 
voyait qu’un vallon frais & riant , arrol'é 
d’une riviere dont les bords étaient plantés 
de quelques arbres , & terminé dans foa 
enceinte circulaire par des montagnes cou- 
ronnées de forêts. Il pria donc la Demoi- 
fèllc de s’expliquer plus clairement ; ju r 
rant au refte de lui rendre fon ami , s’il 
vivait encore : & elle parla ainfî : 

« Vous connaiflcz, fans doute cette Mor- 
» ganc , la fœur du Roi Artus , fi fameujto 
« par ,fes enchantemens & fa fcience ma- 
» gique. Elle était dévenue éperdument 
r> amoureufe d’un beau Chevalier ; Sc 
™ comme elle l’aimait plus que toutes 
» cliofes au monde , elle croyait aufïi en 
être aimée de même. Il ne s’était rendu 
» néanmoins qu’à la crainte de l'a puil- 
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>3 Tance ; & avait pour amie une Demoî- 
' 33 Telle jeune & charmante' , aufli belle 
« que Morgane l’était peu. La Fée , quand 
» elle découvrit ce Tecret funefte , faillit à 
» en mourir de douleur 5 mais l’eTpoir de 
>3 la vengeance la ranima. Elle fit épier 
53 les deux Amans 5 & un jour qu’ils 
»3 étaient dans ce beau vallon occupés à 
*3 Te donner ùes preuves mutuelles de leur 
»3 amour , elle parut tout-à-coup à leurs 
>3 yeux ; puis après avoir exhalé Ta fureur 
»3 en reproches injurieux , leur annonça 
33 un châtiment qui n’allait plus finir 
>3 qu’avec leur vie. Aulfi-tôt en effet 
33 elle les attacha magiquement dans ce 
33 lieu même , où placés à quelques pas 
» l’un de l’autre , Te voyant fans cefle, & 
» Tans ceffe, tourmentés par les defirs les 
33 plus violens , ils ne peuvent cependant 
33 ni Te parler ni Te réunir ( c ). Ce n’eft 
33 pas tout. Pour venger Ton Texe des in- 
33 fidélités de l’autre , Morgane deftina 
‘ 33 par enchantement la vallée à Tervir de 

* »3 priTon à tous les faux amans. Un mur 
33 d'air, tranTparent & Tolide, plus im- 
»3 péuétrable que le fer même , lui fert 
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, d’enceinte. Du moment qu’un homme 
« y entre , s’il eft coupable de la moin- 
»3 dre infidélité envers celle qui l'aime, 
>’ le retour lui eft fermé pour jamais. 
53 La prifon , au refte , eft , dit-on , af- 
>3 fez douce : car Morgane ne veut qu’em- 
» pêcher fcs captifs de faire des infidélités 
» nouvelles. Elle fournit abondamment à 
»3 tous leurs befoins j ils occupent des ap- 
» partcmens très-agrcables , peuvent jouer , 
33 danfer , fe voir entr’eux. Une femme, 
33 fî elle vient avec fon ami, peut y refter; 
33 & il lui eft même permis de fortir ou 
33 de rentrer à fon gré , pourvu toutefois 
33 qu’elle-même ait été fidelle. Mais , mal- 
33 gré tous ces adoucifîemens , l'ennui 
'33 de cette éternelle captivité eft fi vio- 
33 lent , que bientôt Ja plupart de ceux 
33 qui s’y trouvent condamnés y périfTent 
33 de langueur & de chagrin. Voilà dix- 
' 33 huit ans qu’eft ouvert ce lieu de veri- 
»3 geance qu’on nomme également It'Val- 
33 Ion périlleux , le Vallon fans retour , 
33 ou le Vallon des faux Amans. Il Ce 
33 pafte peu de jours qu’il n’y entre quelque 
amant ou quelque époux ; & depuis dix» 
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» huit ans , il n’y en a pas encore un 
>? feul, dit -on , qui ait pu en fortir (d). 

53 Eh bien , ils en Tordront tous aujour- 
>3 d’hui , s’écria vivement le Héros , Sc 
33 mon bras. ... — Ah ! Sire , n’expofez 
»3 pas envain votre liberté. La valeur ne 
33 peut rien ici , il ne faut que des vertus. 
>3 — J’en ai beaucoup moins que je ne 
>3 devrais Tans doute ; mais enfin quand on 
33 eft réfolu de fe battre jufqu’à la mort, 
33 quelles venus faut-il donc encore avec 
»3 cela; — On doit n’avoir jamais manqué à 
33 fa Mie , & n’avoir même jamais fouhaicé 
33 de lui manquer. — Et s’il fe rencontrait 
#3 ce loyal Chevalier qui eût toujours été 
33 fîdele en amour. ...?—• Sire , cette aven- 
»3 ture le rendrait immortel : car il aurait 
»3 la gloire de délivrer tous les prilbn- 
» niers & de rompre pour toujours l’en- 
>3 chantement du vallon. Mais nous ne de- 
?» vons pas nous flatter d’un tel bonheur. Où 
»3 trouver cet homme rare , cet homme 
»» merveilleux , aifez confiant pour n’avoir 
. 33 aimé qu’une feule femme ï Morgane 
»3 elle-même ne l’efpérait pas , quand elle 
>3 a mis à Ton charme cette claufç impof- 




>3 fiblc. 


Dig 




ou Contes. 

lîblc. Croyez-moi , Sire, portez vos pas 
33 ailleurs : on peut fans honte renoncer à 
*> une entreprife o.ù le courage eft fuperflu. 
» Pour moi c’en eft fait , je veux aller m’en^ 
« fermer dans la prifon de l’ingrat que 
» j’aime ; & quelque libre que je fois d’en 
» fortir , on me verra vivre & mourir 
»> avec lui. Demoifelle , s’écria Lancelot „ 
>3 non , vous ne mourrez pas ; attendez.- 
*33 moi ici , vous allez voir s’il eft encore 
33 des amans loyaux >3. En difant cela , le 
Chevalier pique fon cheval, & s’élance 
dans le vallon. 

Il ne vit d’abord qu’une efpece de brou il-* 
lard ou de fumée imperceptible. C’était Te 
mur d’air qui fervait de barrière , & qui 
s’ouvrit librement à Ion palTage. Mais à 
peine eut-il mis le pied dans l’enceinte , 
qu’il fe trouva fuivi par une muraille 
épailfe laquelle fans cefte prelfant fes pas , 
le forçait d’avancer & l’empêchait de fon- 
ger au retour. A l’entrée du lieu fe voyait 
une chapelle que Morgane avait fait bâtir 
pour que fes prifonniers pujfent chaque 
jour ajjtfier à la Mcjfe ( c ). A droite ÔC 
à gauche étaient leurs maifons. 

■ Tome /. E 
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’ Je fupprimc le refie de V aventure , dont là 
dénouement efi absolument femblable à celui 
da la Mule sans Frein, & qui de 
'même n offre plus que des combats ; car dans 
ces fiecles de prousffe , jufiice n'était bien faite 
que quand on avait tué ou battu. Lancelot efi 
par-tout vainqueur. Morgane foupirant de dou- 
leur de voir la Reine qu’elle hait , pofféder 
* un amant fi brave & fi fidèle , effaie en vain 
Aa le lui arracher . Il réfifie à fes carrcffcs 
& à fes offres • Les prifonniers font délivrés ; 
ils viennent en foule remercier leur ■ bienfai- 
teur y la Demoifclle rivale de la Fée efi ren- 
due h fon ami ; celle qui attendait en dehors , 
à Ventrée du vallon , retrouve le fien ; l'en- 
chantement efi rompu , & tout le monde fort 
, • « 
content. Morgane feule était trifte , dit V Au- 
«« • * ' 1 

leur qui finit par un trait .naïf de fentiment 
fon Hifiorictte badine. Quand elle vit partir 
le Chevalier ; Lancelot , Lancelot , lui dit- 
elle j vous vous applaudilîez maintenant : mais 
bientôt que de reproches vous aurez à vous 
faire , & que de femmes -par vous vont être 
>malheureufes ! 


- ' On ne fera pas furpris qu’une aventure atifli 
-brillante pour Lancelot fe trouve dansle-Ro- 


Digitiz 



ô u C o: n t e s. ~ 8/, 

tfûn dé fon nom ; mais pour la lier au relie 
de l’Ouvrage , il a fallu, changer quelque 
chofe au dénouement. Ainli Mot’gane , après 
que les prifonniers font délivres, enleve le 
Héros qui par-là fe trouve entraîné dans d’au- 
tres aventures. 


NOTES. 

• • 

f a , "Lancelot ) Fils d’un de ces Rois de 
Gaule, vaflàux d^Vrtus , était l’amant chéri 
de l’époufe du Monarque , &c le plus brave 
ainfi que le plus beau de tous les Chevaliers 
de la Table-Ronde. Sa fidtliré pour la Reine 
cft renommée dans les Romans $ 2c avec les 
moyens qu’il avait pour plaire , on croira 
fans peine que cette fidélité fut fouvent mile 
à l’épreuve. Une femme étant venue le trouver 
la nuit , 2c l’aflfurant que la Reine ne pour- 
rait en être inliruite ; quand elle ne le fau- 
drait jamais j dit-il, mon cœur qui cjl tou T 
jours près d'elle ne pourrait Vigtwrcr : fen- 
timent un peu miftique , mais fublime , &: 
qu’on regrette de trouver avec un attache- 
ment criminel. Dans nos cartes à jouer, un 
des quatre Valets porte encore aujourd hui 
ie nom de Lancelot } ce qui prouve quelle 

E i 
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était à 'l’époque de l’invention de ce jeu 1* 
célébrité du Héros fabuleux. 

{b. Après avoir délivré des Chevaliers , fc- 
couru des Dames , exterminé des brigands 
& aboli beaucoup de mauvaifes coutumes . ) 
C’était à peu-près là que fe réduifaient les 
exploits des Chevaliers errans ; forte de Héros 
vagabonds qu’il a été très-facile à l'immortel 
Auteur de Dom-Quichotte de rendre ridi» 
cules } mais dont l’enthoùfiafme cependant » 
les travaux & la valeur , . méritent peut-être 
aujourd’hui notre reconnaiflfance. Qu’on fe 
rappelle qu’il fut un tems où la France était 
devenue la proie d’un millier' de petits tyrans 
qui tous afpiraient à l’indépendance & à la 
fouvcraineté 5 qu'on vit les plus forts, après 
avoir tcrafé les plus faibles, fe former ainfi 
des domaines , battre monnaie, élever des 
forterefles , faire à leur gré la guerre ou la 
paix, condamner fans appel les Vaffaux qu’ils 
s’étaient fournis Sc qu’ils nommaient leurs fu- 
jets , leur impofer arbitrairement des taxes , 
3 c les obliger par ferment de les fuivre en 
guerre , même contre le Roi ; qu’il n’y avait 
nulle part de sûreté ni de commerce 5 que 
les femmes étaient enlevées, les orphelins dé- 
pouillés , les voyageurs volés fur les chemins, 
pu dans les bois, les marchands rançonnés 3 
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Ifous les ponts, gués & paflàgçsj que par-tout 
enfin régnait la violence, le brigandage Sc 
la guerre. C’eft au milieu de cette anarchie 
effroyable que l’cnthoufiafnie tout-à-coup en- 
fanta la Çhevalerie ; c’eft-à-dire , un ordre 
d’hommes généreux qui fe dévouèrent avec 
ferment à fecourir les veuves , les orphelins , 

& tous les opprimés; & dont plufieurs , fans 
attendre qu’on vînt implorer leur fecours , 
par un fanatifme qui ne fe trouve gueres que 
dans de grandes «mes couraient, au péril de 
leur vie, par-tout où il gavait des oppref- 
feurs à détruire & des torts à redreffer. Hélas ! 
l’héro.ïfoie &: la vertu font fi rares parmi les 
hommes , qu'il n’eft affürément pas de leur 
intérêt de leur prêter des ridicules. Il y avait 
tant d’autres reproches , &: bien mieux fondés , 
à faire à la Chevalerie ; mais ceu*-ci n’eufiènt 

T 

.sju’attrifté , & l’on veut faire rire. 

- ( ç , Elle les attacha, magiquement dans ce 
lieu meme. ; Dans le Rolland du Boyardo , 
la Fée Silvanelle, amoureufe de Narciffe , Je 
furprenanc de même avec fa rivale',, *impofç 
la même peine aux deux amans. 

'<4) Dans les Cent nouvelles nouvelles de 
Mad. de Gome\ , un Efpagnol obligé de fuir , Tomê 
fapatüe pour avoir poignardé fa femme qu’il xiv , 
pyait furprife en adultéré, fe réfugie à Mélillc Nouv.n 

Zi ' " 6 7i - 
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chez les Maures d'Afrique , où il change de 
religion & devient Roi. Afin de fe venger 
du fexe que fon époufe lui a fait haïr , il 
bâtit un Serrail , dans lequel il enferme toutes 
les femmes de fes Etats dont les maris ont à 
fc plaindre, & celles que fes fujets corfaires 
peuvent prendre dans leurs courfes. On tente 
pendant un an la fidélité de cfclles-ci, & toutes 
ces prifonnieres ne doivent être libres que 
quand il fe fera trouvé une femme fidelle à 
fon époux ou à fon ami , & affe^ vertueufe 
pour faire exeufer les défordres des autres . 
Il eft étonnant que Mad. de Gomez n’ait 
profité de notre Fabliau , que pour le tourner 
au deshonneur de fon fexe. 

(e, Une chapelle que Morgane avoit fait bâ- 
tir pour que fes priforiniers puffent entendre 
la Mejfe.) Une Chapelle! la Méfié! dans un 
pareil fujer! On verra d’autres exemples de 
ce mélange abfurdé & impie 5 & les Romanciers 
en font pleins. La nuit ils font coucher leurs 
Héros avec une maîtreflé mais ils ne man- 
quent jamais de leur faire entendre la méfié 
Je lendemain. Ce Merlin même, le plus grand 
Magicien de la terre félon eux , ce Merlin qui 
fut fils d’un Démon , & formé , d’après un 
confeil des Efprits infernaux , pour aftantir 
l 1 vuvre de Rédemption y eh bien , ce Merlin 
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eft batiféj c’eft uri zélé Catholique qui n’em- 
ploie la plupart de fes enchantemens que pour 
avancer Chrétienté ; il fait faire des bâtards 
parce qu'ils foutiendront un jour la Foi ; il 

favorife des adultérés En lifant ces 

abfurdités dégoûtantes, je me fuis dit : l’igno- 
•rance n’empêche pas d’écrire, voilà -ce qu’elle 
produit ; l’ignorance n’ell: donc bonne à rien. 
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L A I (a) D E LAN VA L. 


sA rt.us aux fêtes de la Pentecôte, 
tenait fa Cour-Pléniere à Carduel li- 
béral autant que magnifique , il avait ré- 
pandu à pleines mains les bienfaits & les 
préfens fur tous ceux qui Pcntouraient. 
Un feul homme s’en vit privé : c’était 
Lanval , Chevalier Breton (b) , qui l’avait 
très-bien fervi , & que le Monarque néan- 
moins affrétait depuis long-terns d’oublier. 
Lanval était fils de Roi ; & dans toute 
l’Angleterre vous n’cuflîez pu trouver un 
Chevalier plus brave & plus beau : mais ne 
recevant rien du Prince , & ne lui de- 
mandant rien , dénué de refîources dans 
lin pays étranger , il fe vit à la fin réduit 
à une telle détrclfe qu’il lui fallut quitter 
la Cour de fon Suzerain, 

Il partit donc fans prendre congé de 
perfonne , fans même trop favoir où il 
irait, êc marcha ainfi à l’aventure pen- 
dant plus de la moitié du joujt Enfin t 
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ayant trouvé une prairie qularrofait une 
riviere , il défcendit pour 1 aider paître &c 
repofer Ton cheval ; & pendant ce teins , 
couché fur l'herbe , & le coude appuyé 
fur fon manteau , il regardait l'eau couler , 

& rêvait triftement à fon malheur. 

- Un bruit foudain qu’il' entendit à fes 
* cotés lui fît tourner la tête. Il apperçut 
deux Demoifelles d’une beauté ravivante , 

&. vêtues très-richement, qui après l’a- 
Voir falué f invitèrent , de la part de leur 
Mai trèfle , à fe rendre dans une tente 
qu’elle avait fait drefler non loin de là. 
fan val , étourdi du compliment , fe leva 
& les fuivit , (ans fonger même à fon 
cheval. Il trouva un pavillon de foie (c) 
furmonté d’un aigle d’or , ..c vit fur un- 
lit magnifique la plus belle perfonne que 
des yeux humains puiifent jamais voir. 

Fleur 

Flor de lis & rofe nouvclc , 
parait au tems 

, Quant ele pat ou tans d’été, . . 

Jïlîe 1 furpajjait beauté 

Trelpaflbit elle de biaufé, 

Ua manteau doublé d'hermine & teint 
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en pourpre d’Alexandrie (d) couvrait Tes 
épaules. La chaleur. ( e ) l’avoit forcée de 
l’écarrer un peu ÿ & l’oeil , à travers cette 
ouverture * appercevait une peau plus 
blanche, que l’hermine qui la touchait. 

Le Chevalier était tellement interdit , 
qu’ il ne put ni avancer ni parler. Elle 
l’appella. y Lanval , lui dit-elle , ç’elt * 
” vous que je, viens chercher ici. V v ous 
» m’avez plu , je vous aime , & veux 
» bientôt vous en donner de telles preu- 
» ves , que cet Artus qui vous dédaigne , 

» & que tous les Rois de la terre en- 
»> vieront votre fort . v. ■ i 

Ce difeours tendre retira le Chevalier 
de fon premier étonnement , & , comme 
■ une étincelle , enflamma fubitement fon 
cœur. Il répondit à la Dame que s’il était 
allez heureux peur obtenir fon amour '•> 
jamais elle ne pourrait lui rien ordonner 
que fa valeur n’osât entreprendre ; & il 
protcfla qu’il ne délirait plus déformais 
qu’une feule chofe au monde , l’aflurance 
de la voir toujours 8c de ne pouvoir plus 
être féparé d’elle. 

: Les Dcmoifelles entrèrent dans cç mo* 
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trient , apportant des habits magnifiques ; 
il s’en revêtit, & fembla encore mille 
fois plus beau. Bientôt après , le dîner 
parut. La Fée (f) lui fit prendre place 
fur le lit auprès d’elle. Les Pucelles (g) 
fervirent elles - mêmes. Tous les plats 
étaient exquis 5 mais , 

. premier mers il y eut d'abord 

Un encremés i or premier 

Qui 

Ki moule plaifoic au Chevalier : 

il embrajfait fouvent. 

Car fa Mie baiiîoic Tovexir. 

♦ 

Après la table , il obtint d’elle la der- 
nière preuve de Ton amour. Enfin , pour 
achever de vous peindre fa fituation, il 
étaff tellement tranfporté de plaifir qu’il 
eut voulu pafTer toute fa vie dans ce pa- 
villon délicieux. Mais le foir , quand la 
nuit approcha , la Fée lui dit : « Je çe 
« puis vous garder davantage ; levez- 
» vous , retournez à la Cour, & déployez- 
une magnificence digne de vous & de 
» moi. Quelque dépenfe qu’il vous plaife 
» de faire , l’or ne manquera jamais à vos 
« befoins. Si quelquefois votre tendre fie 

*.> 
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» me defire , ( & je me flatte que ce n£ 
>3 fera jamais que dans les lieux où votre 
» amie pourra, paraître fans rougir ) , je 
» vous permets de m’appeller 3 & dans 
» l’inftant , inviflble pour tout autre , je 
» m’offrirai à vos yeux. Mais fur-tout que 
« per forme ne puifTe jamais foupçonner 
» votre bonheur. J’exige le fccret le plus 
» profond , & vous annonce que dès le 
» moment où vous y manquez , vous 
33 perdez mes bontés & ne me revoyez 
» jamais - ». A ces mots elle l’embraffa > 
& lui dit adieu. Son cheval l’attendait 
' à l’entrée de la tente. Il partit.,. tellement 
étonné de fon aventure qu’il ne pouvait 
la croire , & qu’il regardait de tems en 
tems en arrière , comme pour fe convain- 
cre qu’on ne l’avait pas abufé par une 
illuflon. 

De retour à Carduel , il combla de pré- 
iens ceux qui l’avaient fervi , racheta des 
prifonniers , remit en équipage des Cheva- 
liers pauvres, habilla des Ménétriers ( h ) , 
fit des dons à des Croifés & à des Pèlerins s 
Sc cependant fa bourfe fe trouvait toujours 
remplie. Mais ce qui plaifait encore bien 

autrement 
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autrement à Ton cœur , c'eft que Je jour ou 
la nuit , dès que l’amour le prenait & qu’il 

.appelait la Pée , elle fe rendait auffi-tôt 
a les denrs. 

: Écoutez maintenant comment ce bon* 
heur fut troublé. 

A la fête de la S. Jean , beaucoup de 
Chevaliers fe trouvaient au'Château. Quand 
on eut foupé , ils .dépendirent au Verger 
pour fe promener. La Reine , quienfecret 
aimait Lanval , & qu i des fenêtres de la 
tour qu’elle habitait l’avait appercu parmi 
eux propofa fans affection aux Dames 
de dcfcendre aulfi. On fe réunit, on folâ- ‘ 

j ia . * . ° n . fe pnt par Ies mains pour danfer ; * , 

la.joie devint générale. 

Lanval s’ennuyait , parce qu’il 
fongeait à fa Mie ; & il s’échappa , dès 
qu’il le put , pour retourner auprès d’elle. 
Genevre , qui depuis long-tems cherchait 
l’occafîon de le trouver feul , faifi/Tant avi- 
dement celle-ci , ïappella , & lui parla en 
ces termes : « Lanval , je vous ai toujours 
>3 eftimé , & il ne tient qu’à vous d’avoir 
« mon cœur, car je vous aime: parlez., 

» ne le defirez-vous pas»? Le Chevalier 
Tome I. p ' 
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aimait déjà , comme vous avez vu j & 
d’ailleurs, n’eût-il pas aimé, il était trop 
loyal pour manquer jufqu’à ce point au 
Monarque qui avait reçu fa foi ( i ). ' 
Enfin , que vous dirai-je ; après bien des 
follicitations tendres , la Reine furieufe 
s’emporta en inveélives , & lui fit un 
reproche fi horrible que , piqué à fon tour, 
il avoua qu’il avait une Mie , mais que 
la Mie était fi parfaitement belle qu’une 
feule de fes fuivantes l’emportait fur la 
Reine en beauté. 

Cette réponfe humiliante acheva d’acca- 
bler Genévre. Elle fe retira dans fa chambre 
pour pleurer , & fe mettant au lit , déclara 
qu’elle n’en fortirait plus que le Roi fou 
époux n’eût promis de la venger. Il était à 
la chafle. Le foir quand il rentra , elle fe 
jetta à fes pieds , & lui demanda vengeance 
d’un infolent qui non-feulement avait ofé 
la pr,ier d'amour , mais qui , fur fes refus „ 
l’avait accablée d’injures , en ajoutant qu’il 
poffédait une maîtrefle dont les fuivantes 
valaient mieux qu’elle. Séduit par les larmes 
de fon époufe, Artus s’enflamma de colere ; 

• il .jura qu'il ferait brûler ou pendre le 
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coupable ( k ) , & envoya dans l’inftant 
trois de Tes Barons ( l ) pour l’arrêter. 

' Lanval S’en était retourné trille & cha- 
grin. Quoiqu’il n’eût pas nommé Ton 
amante à la Reine , il avait cependant 
parle de Ton bonheur , & il tremblait que 
Ja Fée ne s’en vengeât. A peine fut-il rentré 
chez lui , qu’impatient de fortir d’inquié- 
tude , il l’appella ; mais pour cette fois 
elle fût fourde à fes vœux. Il eut beau 
fe plaindre , foupirer , maudire Ion indif- 
crétion & demander grâce , tout fut inu- 
tile ; elle refufa toujours de fe montrer. 
Les Barons le trouvèrent en larmes quand 
ils vinrent le fommer de fe rendre à 1» 
Cour du Roi pour fe défendre. Le défef- 
poir dans le cœur & peu inquiet fur des 
jours qui lui étaient devenus odieux , il 
les fuivit. 

Dès qu’il parut , le Monarque lui repro- 
cha avec amertume fa félonie. Lanval fur- 
pris protefta de fon innocence fur la féduc- 
tion dont on l’accufait; mais il confefla 
naïvement l’incivilité qui lui était échappée 
dans la colere , & fe fournit du relie au 

jugement de la Cour. On lui nomma e^ 

€ 

Fi 
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conféquence , des Juges choifis parmi fcs 
Pairs (m). Ceux-ci lui affignerent un jour 
pour comparaître 5 & en attendant ils exi- 
gèrent , ou qu’il Te conftituât prifonnier , 
ou qu’il donnât un répondant. 

Comme l’accufê n’avait point de parens 
en Angleterre, & que dans Ton malheur 
il ne comptait plus fur Tes amis , il s’ap- 
prêtait à marcher vers la prifon ; mai? 
Gauvain , quoique le neveu du Monarque , 
& les Chevaliers qui étaient au Château , 
ayant offert pour fon cautionnement leurs 
terres & leurs fiefs , la garantie fut accep- 
tée, & il lui fut permis de retourner au 
lieu de fa demeure. Il était fi profon- 
dément affligé que fes amis qui l’y accom- 
pagnèrent & qui fe propofaient de lui 
faire quelques reproches fur fa dange- 
reufe indiferétion fe virent obligés, au 
contraire , de l’exhorter à prendre courage. 
Il fallut même qu’ils vinfTent tous les jours 
le confolcr ; car il refufait de manger „ 
il appellait fans ceffc la mort , & leur 
donnait lieu de craindre que la douleur 
ce lui fît perdre tout-à-fait la raifon. 

Le jour fixé arriva enfin. Les Barons 
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s’aflemblerentj & les Chevaliers qui avaient 
été les pleges (n) de Lanval vinrent le 
leur repréfenter. Artus voulut pré licier à 
la féance. Animé par fon époufe qui était 
préfente , il animait lui-même les Juges. 
On interrogea l’accufé , & on le fit fortir 
enfuite pour aller aux voix ; mais ces 
braves guerriers avaient honte de con- 
damner ainfi à la mort (o) un Chevalier 
fans reproche , un jeune homme fi beau , 
loin de fa patrie , & fans appui dans une 
Cour étrangère. Plufîeurs n’opinaient qu’à 
la prifon j & l’un d’eux , dans’ l’efpoir de 
le fauver , ayant propofé de l’obliger à 
montrer fà maîtrefle , afin qu’elle pût être 
comparée à la Reine & qu’on jugeât s’il 
avait eu raifon de la lui préférer, cet avis 
fut adopté unanimement. Par malheur il 
n’était plus en fa puiffance de la faire voir 5 
& ce dernier moyen qu’on vint lui offrir 
ne fervit qu’à le convaincre qu’il n’avait 
plus de reflource. 

On allait donc prononcer , lorfque tout- 
à-coup on vit paroître deux Demoifelles 
montées fur des chevaux gris , & fi belles 
qu’on crut d’abord que l’une des deux était 

F J 
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la Mie qu'avait tant vantée Lanval. Elles 
fe préfenterent devant le Roi ; & en lui 
annonçant l’arrivée de la Dame leur maî- 
trelTe , le- prièrent de lui faire préparer 
une chambre qu’elle pût occuper. Un inf- 
' tant après , deux autres parurent , d’une 
taille majeftueufe , & plus belles encore 
que les premières. Elles étaient vêtues d’un 
bliaud d’or (p) , & montaient des mules 
efpagnoles. Le Monarque à qui elles de- 
mandèrent un gîte & pour elles & pour 
leur MaîtrcfTc , alla les conduire lui-même 5 
& comme s’il eût craint que Lanval échappât 
à fa vengeance , il revint au plus vite prelfer 
le jugement. 

Mais des cris de joie & des acclamations 
bruyantes qu’on entendit an-dehors arrê- 
tèrent de nouveau les Juges. Ils regardent , 
& voient venir fur un cheval plus blanc 
que la neige ( q ) une Dame d’une beauté 
furnaturelle & divine. Elle avait un mar^ 
teau de pourpre grife , était fuivie d’un 
levrier , & tenait un épervier fur le 
poing (r). Hommes, Femmes, Chevaliers, 
Bourgeois , tout ce qui habitait l'enceinte 
4u Château était accouru fur fou palfage , - 
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& l’on n’entendait autour d’elle qu’un 
murmure confus d’admiration & d’éloges. 

Les amis de Lanval ne doutant pas que 
ce ne fut-là celle qui devait le fauver , 
vinrent en hâte lui annoncer cçtte heu- 
rcufe nouvelle. AfTîs triftement à l'écart , 
il n’attendait plus que l’inftant de mourir , 
& s’en applaudirait , puifqu’il avait perdu 
celle qui faifait tout fon bonheur. Au 
difcours de fes amis , il leva les yeux pour 
la regarder. C’eft elle , c’cft elle , s’écria- 
t-il , & je vais mourir content , puifquc 
je l’ai revue. 

Le Monarque avec toute fa Cour alla 
au devant de la Dame. Elle entra dans 
le Palais , falua , & parla ainfi : « Roi » 
►> & vous Barons , écoutez-moi. Artus , 
» j’ai aimé l’un de tes Chevaliers , cc 
» Lanval qui t’avait fi bien fervi ( s) 3 & 
» que j’ai été obligée de récompenfer pour 
*» toi. Il m’a défobéi , & j’ai voulu l’en 
» punir en le laifiant pendant quelque 
•s tems aux portes de la mort ; mais il m’a 
« été fidèle , & je viens l’en récompenfer. 
» Barons , vous avez exigé ma préfcnce 
y pour le condamner ou l’abfoudre $ me 
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» voici : comparez maintenant & pro-« 
» noncez ». Ils s’écrièrent tous que Lanval 
avait eu raifon , & d’une voix unanime 
il fut abfous. La Fée repartit aufli-tôt 
avec fes .Pucelles. Pour lui , montant fur 
les degrés du perron de marbre (t) qui 
était à la porte , il fauta fur le cheval 
de la Dame , quand elle palTa, & fortit 
avec elle. 

Les Bretons difent qu’elle l’emmena dans 
une île charmante , nommée d’Avalon , 
où ils ont vécu heureux. On n’en a jjoint 
entendu parler depuis ; & quant à moi y 
je n’en ai pas appris davantage. 


Dans les Mille & une Nuit , T. 6. p. 229, 
Ahmed , fils du Sultan des Indes , fe trouve 
conduit de même par une aventure Jinguliere 
au Château magique de la Fée Pari-Banou , 
qui efi devenue amoureufe de lui. Il l'époufie - 
mais dans tout le refie , les deux Contes ne fe 
rejfemblent plus.' 
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NOTES . 

( fl, Lai. ) Ce mot', auflï ancien que la Poélie 
française , lignifiait chanfon , & paraît vènir 
de l’Allemand lied , qui a la même lignifi- 
cation. Nos vieux Romanciers font fouvenc 
chanter des Lais à leurs héros. 11 y en avait 
dans tous les genres , de gais , de trilles , 
d’amoureux & même de dévots. Peu-â-peu le. 
Lai le perfectionna. On lui donna un nom- 
bre réglé de fiances , une coupe lyrique ; & 
c’elt ainli qu’on le voit paraître dans les 
poéfies manuferites de FroilTart , & pendant 
fort long-tems chez les Poëtes qui fuivirenc 
celui-ci. Dans les commencemens le Lai fe 
chantait, & d’ordinaire avec un accompa- 
gnement de harpe. Barbaros leudos harpa 
relidebat '. 

Il avait appris à chanter 
Et Lais & notes à harper. 

Tcnoit une harpe , & harpoit , & chantait 
tant doulcement un Lay qui avoit cjié fait 
nouvellement , & qui étoit appelle le Lay des 
deux Amans 

U efi; vraifemblable que certains Fabliaux 

F * 


' Fortuits 
Epifi. ad • 
Gregor , 
Turon « 


" Rom . 
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furent nommés Lais, parce qu’ils fe chan- 
taient auflî. Dans le préambule de celui de 
Gruélan qui va fuivre , le Poëte dit : 

t 

■ < ' ... rrtmdre , 

. Bon en font li Lai à oïr, 

Et les notes à retenir. 

Dans celui de Gugemer , qui vient en- 
fuite, on lit de même. 

Se dit en Harpe & en Rote : 
lonne 

Boine en eft à oïr la note. 

Mais quel était ce chant? Les Fabliaux or- 
dinaires n’étaient-ils que déclamés ; & les 
Lais-Fabliaux , chantés en entier ? Pourquoi 
les manuferits n’en offrent-ils aucun de noté, 
tandis qu’on y trouve la mufique des Chan- 
fons du tems , & celle même d’un Fabliau 
ordinaire, < AucaJJin?) Je n’ai fur tout cela 
que des conje&ures dont la difculfion m'en- 
traînerait trop loin , & je laiflfe ces détails à 
ceux qui entreprendront l’hiftoire de notre 
ancienne Poéfîe. . 

Dans la piece intitulée , les deux Ménétriers , 
l’un d’eux, apres avoir nommé tous les Ro- 
mans qu’il eft en état de réciter , fe vante de 
lavoir plus de quarante Lais. 
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{b , Lanval , Chevalier Breton, ) Nos Ro*- 
manciers étant Français , il était tout naturel 
qu’ils priîTcnt des Français pour leurs héros. 
La chofe ne devenait pas aulïi aifée pour ceu* 
qui faifaient des Romans de la Table-Ronde , 
parce que la fcene devait être en Angleterre. 
Pour remédier à cet inconvénient , ils fuppo- 
fent Artus Suzerain delà petite Bretagne., ils 
le font venir fouvent à Nantes tenir Çour- 
Pléniere j & dès-lors cette province devient 
le théâtre de la plupart des exploits. Trois 
des plus célébrés Chevaliers de la Table- 
Ronde , Trillan , Méliadus &c Lancelot , font 
Bretons. La forêt où Merlin fut enchanté par 
Viviane Sc qu’habitaient les Fces , eft Bro- 
■céliande auprès de Quintin , &c. Enfin ces 
fables , devenues populaires , avaient fait 
donner à certains lieux des noms qu’on re- 
trouve encore dans les hiftoires. C’eft ainû 
que dans la vie de Louis 111 , Duc de Bour- 
bon , on voit une aûion paffée auprès du 
Perron de Merlin , une autre à la Croix de 
Malchaji , où Merlin faifait fes merveilles . 

( c , Un pavillon de foie , ) La Chenille qui 
produit la foie , originaire de la Chine le 
des Indes , avait été , en 551 , tranfportée 
par deux Moines à Conftantinople ; mais le 
(ieçret d’ élever ces infe&es.Sc de travailler leut 

F 6 
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fil, femblait être demeuré dans l’Empire grec,' 
& le refte de l’Europe n’en avait point pro- 
fité. En 1130, Roger , Roi de Sicile , paflanc 
par la Grece au retour d’une expédition dan* 
la Terre-Sainte, emmena avec lui d'Athènes , 
de Corinthe & de Thèbes , des Ouvriers en 
foie, Sc les établit à Palerme, où ils Cnfei- 
gnerent leur art, qui bientôt fe répandit dans 
l’Italie. Peu de tems après , des Marchands 
Tofcans & Lombards le portèrent en France, 
Ceux-ci formèrent d'abord leurs Manufattures 
dans nos Provinces méridionales , dont la 
température eft plus favorable à la confer- 
vation ainfi qu’à la nourricure de l’infeéte* 
De-là ils parcouraient le Royaume &: fui- 
vaient les foires pour vendre leurs raarchan- 
difcs. Enfin , ils vinrent s’établir à Paris , dans 
une rue à laquelle on donna le nom des 
lombards , qu’elle porte encore. 

Quant aux étoffes en foie qu’on favait fa- 
briquer au Xllle fiecle, outre celles qui étaient 
brochées en or Sc en argent on connaiffait, 
comme aujourd’hui , le velours, le fatin qu’on 
nommait famit , & le taffetas qu’on appellaic 
caudal ou fandal. Ce font les foiries, à mt- 
fure qu’elles devinrent plus .communes ou 
mieux travaillées, qui firent tomber l’ufagc 
des fourures, fi long-iems à la mode* ... 

\ 
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( d 3 Teint en pourpre d' Alexandrie. ) Per- 
forine n’ignore que la belle pourpre Tyrienne 
des Anciens était rouge ; que la cômmune 
était violette; & qu’ils avaient plufieurs nuances 
intermédiaires entre ces deux couleurs. Au- 
jourd’hui que le mot écarlate eft confacré 
pour exprimer la première , nos ouvriers , 
par pourpre , entendent, la fécondé; quoique 
cependant ils ne foient pas trop d’accord entre- 
eux fur fa compofition & fa vraie nuance f 
non plus que ceux qui ont écrit fur le Bla- 
fon. Dans les Fabliaux, écarlate & pourpre 
font finonimes. La plus belle fe tirait d’A- 
lexandrie ; foit que cette ville pofledât alors 
le fecret de cette riche teinture , autrefois la 
richefie de Phéniciens ; foit qu’elle ne fut que 
l’entrepôt de ces étoffes précieufes que les 
Italiens venaient y chercher pour les vendre 
çnfuite au relie de l’Europe. Dans le Roman 
de la Rofe , il eft parlé de la pourpre Sar - 
rafnoife , qui fans doute eft la même. On 
voit en eflee dans l’hiftoire des Croifades que . 
cette magnificence était en ufage chez les Sar- 
iafins; &c l’on fait qu’un des maux que pro- 
duifirent ces guerres religieufes fut de faire 
connaître 5 c de répandre dans l’Occident le 
luxe de l’Afie. Le Roman «de Charlemagne , 
jnanufçrit du R. 71*8, parlant d’un Owteav*. 
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pris par ce Prince & rempli de richeflfes , dic^ 

t 

on y trouva draps 

& moult ï trouva- on p ailes Alexandrins, 

, ' • 

D’aucres Romans appellent ces étoffes pour- 
pre d'Aymarie , ( d’outre-mer )• 

Le Fabliau , plus bas , repréfente la Fée 
avec un manteau de pourpre grife, Ducange, 
au mot purpura > cite un paffage où il eft 
mention de pourpre roujfe. Peut-être pourrait- 
on à toute force entreprendre d'expliquer ces 
deux couleurs par les différentes nuances qu’a- 
vait la pourpre de Tyr. Mais ce qui dérange les 
explications , c'eft que l’on trouve aufîî chez 
nos vieux Auteurs &c de la pourpre 2 >c de l’é- 
carlate blanches. Je foupçonne que ces cou- 
leurs ne s’employant , à caufe de leur cherté , 
que pour les draps les plus fins , on a donné 
dans la fuite le nom d’écarlate ou de pour- 
pre „ non à la couleur , mais à l’ctoffe même* 

de pourpre. 

Et s'affuble . . . d’un vert mantel porprine. 

Fabliau de Gautier d'Aupais • 

fut couvert le Baron 
D’une porpre fangulne fu bien covert li Ber. 

Manufc. du R. n*. 63)85. 

<e , Un mantea# doublé d'hermine • 9 

£a chaleur l'avait forcée de l’écarter un peu, J 
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Voilà une fourrure portée en cté. On en verra 
un autre exemple dans le Fabliau de la Robbe 
d’écarlate. Les peuples du midi de l’Europe , 
habitant un pays chaud , triaient d'ctoffes lé- 
gères propres à leur climat ; Sc de-là vient 
que le vair Sc l'hermine font fi rares dans 
les Armoiries d’Italie 3c d'Efpagne \ En * j^ e 
France, au contraire, Sc en Allemagne, où bour. 
les hivers font plus rigoureux , où les étés or }P' 4 e * 
font tempérés , &: ou ils 1 étaient peut-etre 
encore davantage alors par le grand nom- 
bre de forets Sc de terres en friche, on four- 
rait les chappes , les manteaux . les chaperons , 
les cottes-d'armes , Scc ; 8c il paraît qu’on 
portait ces fourrures en tout cems. 

Les peaux d'hermine fe tiraient d’Armé- 
nie, ou, comme on écrivait alors, d’ifirr- 
mïnie , où cette efpece de rats blancs eft très- 
commune. On en trouve alifli en France Sc 
fut;-rout en Bretagne ; ce qui engagea les Ducs 
de cette province à prendre cette panne pour 
leurs armoiries. >• \ 

Afin d’en relever la blancheur par le contrafte 
d’une couleur oppofee, on la moucherait, com- 
me on fait encore aujourd’hui, avec le noir 
du bout de la queue de l’animal, ou avec des 
flocons de laine d’agneaux de Lombardie > 
qui font renommés pour leur beau hoir luifaqu 
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« ' « 

Le manteau d’hermine était autrefois en 
France la parure des grands Seigneurs & des 
femmes de la plus haute qualité. Une Reine 
d’Angleterre en faifait porter deux devant 
elle , comme fouveraine des deux Royaumes 


? Choifi , d’ Angleterre & de France'. Il n’elt plus porte 
Vie de aujourd’hui que par les Reines le jour de leur 
Chasles couronnement , ‘par les Rois le jour de leur 
facre ; parles douze Pairs qui dans cette cé- 
rémonie repréfentent les Pairs anciens 5 Sc hors 
de ces occafions d’éclat, par les feuls Chan- 
tier Sc Garde des Sceaux. Les Ducs Sc Pairs 


le portent dans leurs Armoiries placé der- 
rière l’écu. 


{/, La Fée . ) Quoiqu’on trouve chez les 
Anciens plûfieurs exemples de magie , tels 
que la tête de Médufe , les métamorphofes 
faites par Circc , le cheval ailé de Eclléro- 
phon , Scc ; qubique Pomponius Mêla falîe 
mention d’une île lîtuée entre la grande Sc 
la petite Bretagne^ habitée par neuf PrêtrcfTes 
[ antiflites ], auxquelles on attribuait le pou- 
voir d’exciter Sc d’appaifer les tempêtes, de 
prendre la forme de toutes fortes d’animaux, 
<le prédire l’avenir, &cj on convient néan- 
moins afTez généralement que ce que nous 
apellons Férié nous vient des Orientaux , 6c 
j|ue ce font leuts Génifs qui ont produit nos 
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Fées ; efpeces de nymphes , comme je l’ai dit 
ci-deflfus, d’un ordre fupéricur à ces femmes 
magiciennes auxquelles on donnait pourtant 
le même nom. Mais cette fiction , en fe tranf- 
plantant dans nos climats ,y a pris la teinte 
du gouvernement & de l’efprit de la Nation. 
En A fie, où les femmes emprifonnées dans 
des harems , éprouvent encore , outre la fer- 
vitude générale, un efclavage particulier, les 
llorfianciers ont imaginé des Péris', de beaux 
Gvnies confolateurs , qui , volant dans les 
airs , viennent adoucir leur captivité & les 
rendre heureufes. Chez nos bons Aïeux , où 
la Noblcfle brave & galante expofait fes biens, 
fon repos & fa vie pour la gloire & pour 
les Dames, ces Péris font devenues des Fées 
charmantes Sc toujours jeunes, protégeant les 
beaux Chevaliers , & quelquefois fe prêtant 
avec bonté au délalfement de leurs fatigues. 
Qu’on fe rappelle la remarque faite plus haut 
fur le changement d’une des pièces du jeu 
d’Echecs ; Sc l’on verra comment, jufques dans 
les plus petites chofes, une Nation fouvenc 
fe peint fans le favoir. 

Nos anciens Romanciers emploient la Fêric 
jufqu’à la fatiété. On fait l’ufage qu’en ont fait 
les deux Principaux Poëtes épiques de l’Italie 1 
il faut convenir qu’employée avec goût* 


1 


* Caylus ; 
Mémoire 
de V A.c . 
des Bell » 
Lett. 
XX* 
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cette invention poétique , la plus favorable de 
coûtes fans contredit pour l’imagination , 
peut devenir une fource de grandes beautés. 
Chez nous je ne connais parmi les modernes 
aucun Auteur de réputation qui l’ait employée 
en grand. Quinaut , des qu’il la connut , la 
tranfporta fur le théâtre de l’Opéra , dont elle 
e(l reliée la dominatrice , Sc où elle étonne 
les yeux par fes coups de baguette , fans 
prefque jamais émouvoir le cœur. Dans la 
Littérature ( chofe furprqnanre ! ) les femmes 
s’en font emparées ; & elles l’ont confacrce 
à de petites Hiftoriettes monotones , que le 
genre & le fujet ont fait appel 1er Contes de. 
Fées. Mais les Fées , employées par nos peres , 
étaient douces & bienfaifantes , telles que des 
Divinités doivent être ; elles ne fe vengeaient 
que quand elles étaient ofFenfées. Depuis que 
tout le monde parle d'humanité Sc de bien- 
faifance, les chofes ont changé. C'efl alors 
qu’on en a fait des monftres d’une méchan- 
ceté atroce, qu’on a mis par-tout des Ogres 
qui ne vivent que de chair humaine, &c > 
& encore une fois, les auteurs de prefque 
tous ces Contes font des femmes. 

(g. Les Pucelles . ) C’eft le nom qu’etn* 
ploient tous nos Romanciers pour défigner 
les fui vantes d’une Princefle , ou les Detno^ 
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felles dcftinées à fervir une femme de dif- 
un&ion.. Ce mot fe trouvera par la fuite fou- 
vent pris en ce fens* 

(h, Racheta des prifonniers t remit en équi- 
page des Chevaliers pauvres , habilla des Mé- 
. ttétriers , fit des dons a des Croifés & a des 
Félerins. ) On voit ici fur quels objets pou- 
vait s’exercer alors la bienfaifance & la li- 
béralité d’un grand Seigneur. Dans cette lifte 
fon* des Ménétriers ( & fous ce titre fe trou- 
vent compris les Jongleurs & les Trou veurs). 
Ces fortes de gens étant appelles pour leur* 
talens dans toutes les fêtes & les cérémonies 
d’éclat, il leur fallait des habits pour pa- 
raître j les Princes & les Grands leur don- 
naient , entr’autres récompenfes , ceux qu’ils 
avaient portés ÿ comme ils font encore au- 
jourd’hui pour les Comédiens. La coutume 
.de faire des préfens d’habits à des Auutirs 
dont les Ouvrages ont fu plaire, venait, ainfi 


que mille autres , des Sarrafins ' ; chez lef- <']if urati 
quels elle était fort ufitée , à l’imitation de Antiq» 
Mahomet qui autrefois avait donné fon man- Med. 

• f' l avt * u 

teau au poste Caab. JIt 

Le goût de ces fiecles pour les Croifades 
& les Pèlerinages fait imaginer fans peine 
avec quel refpeû on regardait ceux qui fe 
dévouaient à ce» pieux voyages , & combien 


/ 
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on devait s’emprefler à contribuer aux dé- 
penfes qui leur étaienc néceflaires pour les 
entreprendre. 

ff, II était trop loyal pour manquer au 
JMonarque qui avait reçu fa foi. ] Attenter à 
l’honneur de fon Seigneur était un crime de 
félonie , quand on était à fon fervice : c’en 
était un de lèfe-féodalité , quand on était fon 
Vaflàl ; & entr’autres peines celui-ci entraî- 
nait alors la confifcation du fief. ' 

[k , Il jura qu’il ferait pendre ou brider 
le coupable . ] Le premier exemple en France 
d’un Seigneur condamné à la corde, eft celui 
de Rémiftang fous Pépin. A mefurc que 
vers la fin de la fécondé Race les Grands- 
Seigneurs accrurent leur puiflance particu- 
lière , ils fe fortifièrent contre celle du Prince. 
’Auffi le Fablier, malgré toute la colere qu’il 
fuppofe ici à Artus , lui fait-il obferver des * 
formes judiciaires. 

[Z, Envoya trois de fes Barons pour V ar- 
rêter. '3 Les Barons étaient les hauts Sei- 
gneurs qui poffédaient un grand fief relevant 
immédiatement du Roi. Ceux-ci , même 
les Seigneurs particuliers , polTefTeurs de do- 
maines un peu confidérables, eurent auffi des 
Jlarons à leur tour , à rimitat ion de la pui£* 
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fanee Royale ; comme ils eurent des grands 
Officiers &*des Cours-Plénieres. 

Dans les procès importans , ces Barons ce- 
rnaient la Cour judiciaire du Prince. Ce 
parmi ceux d’Artus que font pris les juge* 

de Lanval. 

[m , On lui nomma des Juges choifis parmi 
f cs Pairs. ] Les Nobles avaient trois préro- 
gatives réelles ; l’exemption de toutes charges , 
excepté celle du fervice militaire dû au Sei- 
gneur fuzerain; le droit de défendre, les armes 
à la main , leur perfonne , leurs biens & leurs 
amis, & celui de juger leurs pareils , & de 
iv’ètre jugés que par eux en matière crimi- 
nelle. Nos Pairs d’aujourd’hui ont conferve 
ce dernier privilège. 

[ n , Les Barons s ajfemblercnt ; & les Che- 
valiers qui avaient été les pleges de Lanval 
vinrent le leur représenter. ) Comme c’elt une 
chofe précieufe que tout ce qui peint les cou- 
tumes & les mœurs , & que ce détail de 
procédures contre un homme noble eû un 
monument curieux , on le verra , je crois, 
avec plaiûr î quoique dans la- narration il 
fa fie longueur. Au tems de nos F.ibUers ( Sc 
ils ne fuppofent jamais aux fiecles qui les ont 
précédés que les ufagcs du leur), on ne pour- 
fuivait point en juftice par Procureur comme 
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aujourd’hui. Un homme , après la demande 
ou Paccufacion d’un autre, était-ajourné pat' 
les Baillis ou Prévôts. On lui envoya» pour 
cela quelques Sergcns ou Bedeaux , s’il était 
roturier ; ou , comme dans le Fabliau , quel- 
ques-uns de Tes Pairs , s’il était gentilhomme; 
Sc on lui preferivait un terme , pour qu’il eut 
le tems de préparer fes-moyens de défenfe. 
Dans certains cas , qui , fans être extrêmement 
graves , exigeaient cependant, pour une fti- 
reté plus grande, fa détention, on l’enfermait 
en prifon ; mais il pouvait s’en racheter ea 
préfentant quelqu’un q Ui Je cautionnât , ou 
qui, comme - n parlait alors, fe rendît fou 
plege. Ainfi , en confervant fa liberté , il 
confervait en même tems la facilité de pouvoir 
prouver fon innocence ; & au moins fl n’était 
pas puni avant la convi&ion de fon crime. 
Cette loi jufte & fage fubfifte encore en An-! 
gleterre en matière civile ; & c’eft la fameufe 
loi habeas corpus. Lorfque le piégé s’enfuyait, ' 
fes pleges étaient condamnés à fubir la peine 
qu’il eût fubie lui-même. Saint Louis cepen- 
dant, pat un egard d’humanité pour la bonne- 
foi genereufe &c trompée, voulut bien ne les 
condamner qu’à 100 f. i d. d’amende \ 

Quand le pieux MonarquÉ,, après fa Croi- 
fcde d’Egypte , revint en France, fon- vaifleau 
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dans la route efluya une tempête : la Reine 
alors promit à Saint Nicolas une nef d’argent; 

&: connue pour raflurer le Saint par un ré- 
pondant , elle exigea que Joinville fût fon * ^ 

pic pe> „ S. Louis 

On introduifit des pleges jufques dans les P ar Joins 
parties de table. La mode s’étant établie de 
s ’y défier les uns les aurres & de fe provoquer 
• à boire , celui qui ne fe Tentait point la tête 
aflez forte pour foutenir la partie pouvait 
choilir quelqu’un qui le piégeât & qui bût 
à fa place. Pafquier à ce fujec cite fur l’infor- 
tunée Reine d’Ecofle Marie Stuart une anec- 
dote extrêmement touchante. Condamnée par * Rechi 
Elifabeth à l’échaffaud , la Reine , dit-il', ^ Iv * 
but a tous fes gens , leur commandant de la 
p léger à quoi obéijfant ils fe mirent à ge~ 
norit\ & mêlant leurs larmes avec leur vin % 
burent a leur Maîtrejfe, L’ufage des pleges " 
dans les feftins fubfiftait encore au dernier 
•fiecle. On en trouve la preuve dans les Séréts ' 
de Bouchet , livre imprimé en 163 s. 

(o , Ils avaient honte de condamner ainjî » 
a la mort un Chevalier fans reproche, ) On 
fera furpris de voir infliger une pareille 
peine à un Chevalier de la plus haute naif- 
fance , pour avoir dit qu’il connaiflait des 
îuifantes plus belles que la Reine ; mais c’cft 
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qu’alors une infulce faite à une femme étaîi 
le plus grand des crimes. Lorfqu’on annon- 
çait un Tournois , ceux qui voulaient s’y 
préfenter étaient obligés , plufieurs jours avant 
l’ouverture , d’expofer en public leur écu ar- 
, . . moric , afin que fi l’on avait quelque reproche 

à leur faire , on pût fe plaindre d’eux â tems. 
Les Juges du Tournois étaient chargés de con- 
duire les Dames dans c es vifices , & il y avait un 
Héraut pour leur nommer les Chevaliers aux- 
quels les ccus appartenaient Quelqu’une , dans 
; ce nombre, rencontrait-elle un homme de qui • 
elle eût à fe plaindre , elle touchait fes armes 
.de la main. Les Juges alors examinaient le 
* - . délit , & fi l’accufc était coupable , ils lui fai- 

faient fermer l’entrée de la lice j ou quand il 
y était entré , ils le dénonçaient aux- «ombat- 
tans , qui tous auïïî-tôt fe tournaient contre 
lui , & le frappaient jufqu’à ce que l’ofFenfée 
lui fît grâce. Doit eftre fi bien battu le médi - 
fiant que fies épaules s’en fientent bien . . 

tant & fi longuement qu’il crie merci aux Dames 
'laCo* a Jiaute volx » te V-wmt que chacun Voie \ 

lom. Louis 11 > Duc de Bou rkon , inftituant l’Ordre 

Théât. de l’Ecu d’or en 1363, recommandait aux 

d Hon, Chevaliers d'honorer fur-tout les Dames & 

Damoifielles , ne permettre & fiouffrir d’en ouïr 
blafonner & mcfdire , parce que d’elles gprès 

-, v.' » 

» Dieu 
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Dieu vient tout l'honneur que les hommes re- 
çoivent. 

( p , Elles étaient vêtues d'un hliaud d'or . ) 
Sorte de robe ou d’hal ic de deffus ; car le* 
hommes , ainfi que les femmes , avaient de* 
hliauds. Dans quelques-unes de nos Provinces, 
les paylans le nomment encore Blaude . 

( q , Voient venir fur un cheval plus blano 
que la neige une Dame d'une beauté furnatu- 
relle. ) Les Souverains , le Pape , l’Empereur, 
lorfqu’ils failaient ou une marche folemnelle 
ou leur entrée dans quelqu’une de leurs villes , 
ne montaient que des chevaux blancs. Le 
Continuateur de Guil. de Nangis , parlant 
de l’entrée de l’Empereur Charles IV dans ' 
Paris, remarque que le Roi Charles V eu c 
l’attention de lui fournir, ainfi qu’au Roi de* 
Romains, un cheval noir, de peur , ajoute- 
t-il , que ce ne fut un figne de domination ; 

O* ce tems partit le Roy de fon Palais , monté 
fur un grand palefroi blanc. Quand le Prince 
de Galles entra dans Londres , conduifanc 
prifonnier notre Roi Jea , il eut la modeftie 
de ne monter qu’une petite haquenée & de 
lui donner un cheval blanc. On verra plus 
bas dans le Fabliau du Villain Médecin , des 
Meflfagcrs du Roi montés fur des chevaux de 
cette couleur. Si’ l’Amançc de Lanval paraît 
Tome I. G 
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ainifî à la Cour «T Artus , c’eft pour marquer* 
la 'fupériorité qu’elle a fur lui par fa qualité 
de Fée. 

(r , Etait fuivi d'un lévrier & tenait un 
êpervier fur le poing. ) Cet oifeau de proie 2c 
ce chien annonçaient une femme de qualité. 
Les gentils-hommes ne fortaient gueres de 
leur Château qu’avec cet équipage , foit qu’ils 
voulurent, en marchant, avoir le plaifïr de 
la chaffè , foit pour fe diftinguer des Roturiers 
par le privilège qui était propre à la Nobleflë. 
Audi dans les monumens & les tombeaux 
anciens, ceux qui ne font pas morts «ians les 
combats , font-ils repréfentés avec un levrier 
fous les pieds, ou avec un êpervier fur le 
poing , ou feulement avec le ganc qui fervaiç 
à tenir l’oifeau. Les femmes nobles y fonc 
diftinguées de même par l’épervier. Nos Rois 
dans leurs entrées 2c les marches d’appareil 
font encore précédés aujourd'hui par un équi- 
page de Fauconnerie. Le Tréforier de l’Eglife 
d’Auxerre avait le droit d’allîiter à l’Office 
Divin, les jours folemnels, avec un cpervier 
fur le poing' : le Seigneur de Saflai avait celui 
de pofer l’oifeau fur le coin de l’autel " , 

(s , L'un de tes Chevaliers , ce Lanval qui 
t’avait Ji bien fervi. ) Les Rois, quand ils 
voulaient faire la guerre 8 c qu’ils n’ayaicnt pas 
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aflez de troupes de lÉurs Vaflàux , étaient 
obligés de prendre des Chevaliers à leur folde. 
C’eft ainfi que Joinville , pendant la Croifade 
d’Egypte , fut foudoyé avec fa troupe pac 
$. Louis. 

(tj Monta fur les degrés du perron de marbre 
qui était près de la porte. ] Ces perrons qu’on 
rencontre d chaque pas dans les Romans , 
étaient des maflifs de pierres , avec des degrés , 
placés fur les chemins & dans les forêts pour 
monter à cheval ou pour en defeendre : fe~ 
cours fouvent néceifaire ; malgré les étriers, 
à caufe de la petanteur des armes. On y fuf. 
pendait ordinairement les écus dellinés à 
propofer dej défis de Chevalerie, afin qu’ils 
fulTent vus de tous cftux qui s’y arrêtaient. 
Les Romains en avaient établi de même fur 
les grands chemins pour la commodité des 
cavaliers 5 & l’on trouve encore aujourd’hui 
dans Paris, d la porte de plufieurs maifous , 
des pierres en gradins qui fervaient aux Ma- 
giftrats à monter fur leurs mules quand ils 
allaient au Palais. 

Pour rendre les perrons plus commodes par 
jeur ombrage , on y plantai: un arbre , ordi- 
nairement un orme j & dans plufieurs Cou- 
tumes cet orme eft compris dans la portion 
des fiefs réfervés par préciput à l’aîné. Les 

Qx 
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perrons des Châteaux étaient plus ornés , 5c 
avaient encore d’autres ufages C’était-là que 
les Officiers du Seigneur, ou que le Seigneur 
lui-même venait rendre la juftice à fes VaflTaux. 
Joinville fut fouvent employé par S. Louis 
à ce miniftere , & c’eft ce qu’il nomme les 
plaids de la porte. Dans le Fabliau du Sa- 
erijlain on verra un Prévôt juger affis fur 
fion perron. Les Huifliers y faifaient leurs 
proclamations au nom du Seigneur, 
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LAI DE GRUÉLAN, 

Le fujet de ce Conte ejl alfolum^k, le même 
que celui de Lanval ; cependant les détails 
en font fi différais , que j’ai cru devoir le 
traduire auffi , & le donner après Vautre , 
comme un modèle de la maniéré dont les 
tabliers favaient imiter . La feene ici fs 
paffe en Bretagne , fous un Roi qui n’ejl 
point nommé , non plus que fon époufe . 


J e vais vous conter l’avanture de Grué- 
lan , telle que je l’ai entendue ; l’air en 
eft bon à retenir , & le Lai mérite d’être 
écouté fa). 

Gruélan était Breton , d.’une famille 
îlluftre $ & à une grande beauté il joi- 
gnait encore la droiture du cœur. Le Roi 
qui tenait alors la Bretagne étant entré en 
guerre avec les Princes fes voifins , Gruélan 
avait volé des premiers fous fa bannière j 
par fa valeur il s’était diftingué telle- 
ment , foit dans les Tournois , foit dans 
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les combats , qu’il avait mérité l’eflime 
& l’amitié du Monarque. 

Le bruit de tant de mérite parvint 
bientôt jufqu’aux oreilles de la Reine. 
Celle-ci force d’entendre vanter le cou- 
rage & la beauté du Chevalier , prit de 
l’amour pour lui. 

Un jour elle tira à part fon Chambel- 
lan : « Parle-moi vrai , lui dit-elle ; qu’eft- 
*> ce que ce Gruélan dont j’entends tout 
*> le monde faire l’éloge } le connais-tu ? 

« Madame , répondit le Serviteur , je lais 
» qu’il eft brave & courtois aulTi n’eft- 
’ >3 il pcrfonne qui ne l’aime. Mon cœur 
» depuis Iong-tcms me parle en fa faveur , 

» reprit la Reine ; fais-le venir , je veux 
sa l’avoir pour ami , & lui abandonner mon 
>3 amour >3. Le Chambellan répartit qu’il 
ne doutait pas de la joie qu’allait donner 
au Chevalier une nouvelle aufli flatteufe. 

Il fe rendit aufli-tôt chez Gruélan , qui , 
fans favoir ce qu’on lui voulait , le fuivie 
au Château , & fut introduit dans l’ap- - 
partement de la PrincdTe. 

Dès qu’il parut, elle alla au-devant de 
lui, & le ferra dans fes bras, en lui 
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donnant un baifer ; puis elle le fîtafleoir 
à Tes côtes fur un tapis (b) , & commença 
à l’entretenir de ce qui le regardait , avec 
un ton d’amitié & des .regards fi tendres 
qu’il devait lui être bien difficile de n’eu 
pas deviner le motif 

Mais à toutes ces avances , Gruélari 
répondit ,d’un ton fi refpedueux qu’elle fe 
vit embarralTée. Se déclarer la première , 
c’eft à quoi s’oppofait encore un refte de 
pudeur & de fierté. D’un autre côté cepen- 
dant , pour fe faire entendre il fallait bien 
s’y réfoudre. Enfin enhardie par l’amour , 
elle demanda au beau Chevalier s’il avait 
une amie ; car fans doute , il était aimé , 
& devait à coup sûr l’être beaucoup. 
répondit qu’il n’aimait pas encore. 

Et ici V Auteur déployant la doctrine mifii - 
que & rafinée de fon fiecle fur l'amour , fait 
differter long-tems , & avec le plus grand 
refpeci , fon héros fur cette matière. l'amour , 
félon lui , nefi que l’union chajie de deux 
cœurs j qui , liés enfemble par la, vertu , vi- 
vent déformais l’un pour Vautre , n'ayant plus 
qu’une feule ame & une même volonté . Il re- 
garde un engagement de tendicjfe comme la 
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chofe de la plus grande importance , & a la- 
quelle on ne doit fonder qu après avoir acquis 

. . * 
déjà une haute réputation. 

La Reine , enchantée de ce difcours qui 
flattait en apparence fa paflïon , s’ouvrit 
alors (ans réferve au Chevalier , & lui 
avoua que n’ayant éprouvé jufqu’à ce jour 
qu’un attachement faible pour le Roi fon. 
époux , & fentant le bcfoin d’aimer , elle 
avait cherché dans toute fa Cour le Che- 
valier le plus accompli ; qu’elle croyait 
enfin l’avoir trouvé, & fe flattait de le 
voir répondre à fa tendrcfle. Gruélan , 
confus , témoigna fa reconnaiflance de 
tant de bontés j mais il était à la folde 
du Prince , il lui avait promis fa foi , 8c 
lui devait trop , difait-il , pour fe rendre 
coupable de la plus noire des ingratitudes. 
A ces mots il fe retira , & lailTa la Reine 
accablée de honte & de douleur. 

Elle ne pouvait cependant renoncer à 
lui ; foii/cœur le flattait encore de l’atten- 
drir à force de prévenances 8c d’attentions 5 
& dans ce deflein elle lui envoya des 
préfens, le fit folliciter plufîeurs fois, 8c 
lui écrivit meme de fa propre main. Mai^ 
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iquand elle vit Tes avances rejettées & Tes 
vœux fans clpoir , la haine , dans Ton ame , 
prit la place de l’amour. Elle indifpofa 
contre le Chevalier le 'Monarque Ton 
époux , & l’aigrit tellement que , privé 
de fa foldc 6c obligé de fervir à fes frais , 
Gruélan fe vit bientôt dans la détrelfe. 
SuccelTivcment fes harnais & fes équipages 
furent vendus. Cette relfource épuifée , 
, il 11 e lui relia plus que le défefpoir. Que 
pouvait dans cet état Gruélan ? Quand je 
vous dirai qu’il mourait de triftelTe r vous 
n’en ferez pas furpris. 

Un jour, il s’était retiré dans fa chambre 
pour fe livrer à fa douleur. Ses hôtes (c) 
venaient de fortir , 8c il ne reliait à la 
maifon que leur fille , jeune enfant aulfi 
intérelTante par fon caraélere. que par fa 
figure. La petite paylanne , émue de com- 
palfion , monta chez lui ; 8c après avoir 
clTayé de le confoler , lui propofa de l’air 
du monde le plus touchant de defeendre 
pour dîner avec elle. Gruélan avait le 
cœur trop fortement opprelfé pour pouvoir 
manger j il la remercia , 8c appella fon 
.Ecuyer , auquel il ordonna de ferler à 
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l’inftant Ton cheval. Sa réfolution était de 
partir & de difparaître pour toujours > 
mais on ne trouva point de Telle , la 
Tienne avait été. vendue j & Tans la fille 
de l’hôte qui courut chercher celle de Ton 
pere , il eût été forcé de relier. Ce harnais 
ridicule, avec lequel il lui fallut traverTer- 
le bourg , lui attira les ris & les huées 
de la populace. 

Telle coutume gens du peuple 
Tex eft collurae de borjois ; 

gueres polis 
N’en verrez gaires de cortois. 

Mais Ta mélancolie était telle que rien 
ne l'émut ; il continua Ta route , morne 
Sc penfif, & entra dans la forêt. 

Comme il marchait , la tête bailTée , 
une biche , plus blanche que la neige . Te 
leva tout-à-coup à Tes pieds , & parut Tuir 
devant lui avec effroi , mais avec peine 
cependant , & comme blcfTée, Gruélan , 
dans l’eTpérance de l’atteindre aiTément, 
Te mit aulïi-tôt à Ta pourfiiite. Elle ne le 
devançait qu’autant iqu’il était néceflàire 
pour l’animer davantage. Enfin après plu-' 
£eurs # toui& & circuits, elle le fit arrivée 
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'à une" prairie charmante , au bord d’un 
ruiffeau dans lequel fe baignait une jeune 
Dame , fi belle qu’il ne m’eft pas pofTible 
de yous la dépeindre. Sa robe d'or était 
près de-là fufpendue à un arbre avec 
d’autres habillemens très-riches ; & fur 
le bord de la riviere deux Pucelles aflifes 
attendaient fes ordres , prêtes à la fervir^ 
A la vue du Chevalier , les Demoifelles 
s’enfuirent avec l’air de l’épouvante. Pour 
lui , frappé uniquement des charmes qu’il 
voyait, 8c oubliant à ce fpeéiacle & fes 
chagrins & fa biche, il fauta en bas de 
fon cheval & alla d’abord faifir les habits. 
Son intention , vous l’imaginez bien , 
n’était pas de les emporter ; il voulait 
feulement obliger la belle Baigneufe à 
fortir de l’eau pour venir les lui demander. 
Néanmoins quand elle lui eut repréfenté 
combien peu ce procédé était digne d un 
Chevalier courtois & qu’elle l’eût prié de 
les lui rendre , il alla les porter au rivage , 
& fe retira même pour lui lai/Ter la liberté 
de s’habiller. Il revint la prendre enfuite , 
8c la conduifit dans la forêt , où feul avec 
elle il voulut profiter de fon bonheur , 8c 
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la pria d’amour. Sa demande fut rejettes 
comme elle devait l’être. Alors , (ans 
infifter davantage ni s’attner de nouveaux 
refus , il ravit de’ force (d) ce qu’on 
refufait à fes prières. Cependant à peine 
fe fut-il rendu coupable, que demandant 
pardon du moyen auquel fa paillon venait 
de fe trouver réduite , il ailiira la Dame 
qu’elle avait les prémices de fon cœur , 8c 
lui jura pour toujours un attachement 8c 
une fidélité fans bornes. La faute était 
faite , il fallait bien la pardonner. Un 
baifer tendre fcella la réconciliation; 8c 
on alla même bientôt jufqu’à lui avouer 
que ce n’était que pour amener ce dé» 
nouement , qu’on avait fait naître l’aven- 
ture de la biche ainfi que celle du ruilfcau. 

Après toutes les careffes dont devait être 
ftùvi un pareil aveu, la Fée fe fépare du Che- 
valier comme celle du Fabliau précédent > en 
lui promettant de même de fe rendre a fes de- 
Jirs toutes les fois qu'il pourra le fouhaiter ; 
mais .lui recommandant , comme Vautre , une 
diferétion & un fccret inviolables. 

- De retour chez fon hôte , Gruélan , 

comme 


Digitized by Goojfïc 



ou Contes. i$$ 

tomme s’il eût voulu prolonger fon bon- 
heur , vint s’appuyer fur fa fenêtre , pour 
regarder de loin encore la forêt qui venait 
d’en être le témoin. Tout-à-coup il ap- 
perçut un cavalier , qui conduifait parla 
bride un magnifique cheval richement 
enharnaché. C’était un Ecuyer que lui 
envoyait la Fée pour le fervir ôc pour 
lui préfenter de fa part ce beau palefroi 
dont elle lui fai fait préfent , 6c qu’elle 
avait nommé Gédcfer ( e ). L’envoyé ou- 
vrit enfuite une valife d’où il tira de 
riches habits qu’il livra au Chevalier ; 
puis il lui demanda l’état de ce qu’il 
devait , 6c fe dit chargé de tout aquitter 
& de fournir déformais à la dépenfe qu’il 
lui plairait, de faire. Gruélan s’occupa 
d’abord de témoigner fa reconnaifiance à 
fes hôtes , ainfi qu’à ceux qui lui avaient 
rendu quelques fervices. Chevaliers pau- 
vres , Trouveurs, prifonniers , éprouvè- 
rent fes bienfaits. S’il avait été aimé au- 
paravant , jugez comme il le fut alors ! 
Tout lui riait. Chaque foir fa belle Maî- 
crefie venait s’offrir à fes vœux ; & un 
an fe paffa ainfi fans qu’il eût rien à 
Tome I. ■ H 
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defirer ; mais Ton bonheur meme fut et 

qui le perdit. 

Le Roi ayant tenu à la Pentecôte une 
Cour-Plénierc où tous les Barons & Che- 
valiers de fes Etats furent invités , Gruélan 
y parut avec eux. Le Monarque dans ces 
jours d’appareil avait une coutume bien 
‘ fingulierc. Fier de pofféder la plus belle 
femme de fon B.oyaume , fur la fin du 
dernier repas , quand le vin commençait 
à échauffer les efprits , il la faifait entrer 
dans la falle , & la plaçait fur une eftrade 
. 'élevée ^ d’où il la montrait à toute cette 
foule d’illuftres convives , en leur deman- 
dant fi dans leurs courfes guerrières ils 
avaient jamais rencontré une Reine qu on 
pût comparer à la leur. Le dernier jour 
de la fête elle parut à l’ordinaire. La 
falle retentit auffitôt d’une acclamation 
générale ; & l’aflemblée tranfportée d’ad- 
miration , s'écria que jamais fur la terre 
n’avait paru une femme aufïi belle. 

Gruélan feul fc tut. Il baifla la tête , 
& fe mit à fourire , parce qu’il fongeait 
à fa Mie ; mais les regards jaloux de la 
Reine l’obfervaient , il ne put leur échap- 
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per : « Voyez , dit-elle à fon Epoux ; tout 
33 le monde vous félicite ; un homme feul 
33 m’infulte , & cet homme cil celui que 
33 vous avez aimé. Etait-ce donc à tort 
33 que depuis long-temps je me plaignais 
33 à vous de fon ingratitude 33 ? Le Mo- 
narque irrité l’appelle à lui auflitôt , & 
le fomme par la foi qu’il lui doit , de 
dire la raifon de ce filenee & de ce fouris 
moqueur. Le Chevalier répond refpedueu- 
fement que depuis long-tems fes yeux 
l’ont inftruit , comme les autres fans doute , 
de la beauté de la Reine ; mais il croit 
que fous les deux: cependant il peut être 
encore une femme plus belle. On lui 
demande s’il la connaît ; il répond qu’oui * 
& qu’elle l’eft même trente fois davantage. 
La Reine en fureur exige qu’il la préfente', 
8c qu’on les compare toutes deux : finon 
elle demande que l’infolent foit puni ; 8c 
elle s’adrefTe à fon Epoux pour obtenir de 
lui cette *fatisfadion. 

Le refie de l'aventure , le plégemcnt , la 
procès , la délivrance par l'arrivée de la Fée , 
font les mêmes que dans Lanval. Ici feule- 
ment la Fée , plus vindicative que Vautre , 

H 2. 
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après avoir fauve la vie au Chevalier , fc re- 
tire fans vouloir lui parler . Il monte fur fort 
cheval Gédcfer , & court après elle , en lui 
demandant grm.ce , & cherchant par fes pleurs 
à la fléchir ; mais elle ejl inêxorahle. Elle 
s enfonce dans la foret , il la fuit . Arrivé 
au bord du ruijfeau où il l’a vue pour la pre- 
mière fois , elle s’y plonge & difparalt tout- 
à-coup à fes yeux ; il s’y précipite après elle , 
rêfolu de mourir puif qu’il faut la perdre. En 
vain elle l’en retire , & le remet à bord en 
lui annonçant qu’il ne peut la fuivre , (ï qu'il 
doit renoncer pour jamais a la voir ; il s'y 
jette de nouveau ; & déjà le courant l'entraîne. 
Mais les deux Pucelles 3 touchées de tant de 
repentir & d'un amour fi fncere , demandent 
fa grâce & l’obtiennent . La Fée attendrie lui 
tend la main , & le ramene au rivage, d’où, 
elle le conduit dans fes domaines. 

I 

Les Bretons , ajoute l’Auteur s dirent que 
Gruélan n’eft point mort , & qu’il vit avec 
la Fée ; mais le cheval Gédcfer, quand il 
fe vit abandonné par fon maître , parut 
inconfolable. Il allait courant par tout , 
frappant du pied la terre , & hanni fiant 
jour & nuit avec douleur. Il erra ainfl 
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toute fa vie , fans vouloir fe laiïïer ap- 
procher j & la tradition eft que tous les 
ans il revient encore le même jour , au 
bord du rui/Teau, comme pour y retrouver 
fon bon maître. L’hiftoire de Gruolan & 
de fon cheval fidele fut chantée par toute 
la Bretagne , & l’on en fit un Lai qu’on . 
appella le Lai de Gruélan. • 


NOTES. 

( a , Je vais vous conter l’aventure de Grué- 
lan , V air en eji bon à retenir , & le Lai mé- 
rite d'être écouté. ) Les Fabliaux ôffriront ui 
grand nombre d’exemples de ces débuts im- 
pofans dans lefquels l’Auteur promet beau- 
coup d'amufement ou d’inftrudlion. On les 
adrcffait aux auditeurs , dans le deiTein fans 
doute d’exciter leur attention & de piquer 
leur curiofité. 

(b j Le fit ajfeotr a fies côtés fur un tapis, ] 
On a vu plus haut des ^îts employés , comme 
chez les Anciens , pour la table & pour la 
converfation j voici des tapis pour s’affeoir , â 
la maniéré des Orientaux. J’en ai trouvé 
d’autres exemples dans les Romans. Cet u£àg< 

H 5 
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apparemment était venu par les Croifades. 
Joinville dit que S. Louis , rendant familiè- 
rement juflice à fcs Vaffaux au jardin de Pa- 

' r is faifait étendre des tapis pour affeoir fes 

7 ,\ 

Officiers. __ . 

{c , ‘Ses hôtes venaient de fortir. ) Les Rois 
& les grands Seigneurs ne donnaient de lo- 
gemens dans leurs Châteaux que pendant le 

tems qu’ils tenaient Cour-pléniere. Hors de-li 

tous ceux qui avaient affaire à eux, ou qui 
étaient attachés à leur fervice , fans être Of- 
ficiers de leur Maifon , fe logeaient comme ils 
pouvaient. 

(<f , Il ravit de force ce qu’on refufait a fes 
prières. ) Cette conduite du Chevalier contre- 
dit un peu la doftrine fublime qu’il a dé- 
bitée plus haut fur l’amour pur. Un Traduc- 
teur à cette occafion ferait ici les plus belles 
réflexions fur l’inconfèquence des pallions &c 
fur la bifarrerie du cœur humain. Pour moi , 
•je crois bonnement que les Poètes ignoraient 
alors , ou qu’ils ont quelquefois oublié ce 
précepte de la raifon & d’Horace , qui veut 
qu’un perfonnage garde jufqu’à la fin le ca- 
raftere qu’on lui a une fois donné. On verra 
la même chofe dans le Fabliau d ’Huéline. 

[e , Palefroi quelle avait nommé Gêdefer . 3 
Hos Romanciers , à l’imitation des Arabes , 
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ont donne fouvent des noms aux chevaux de 
leurs Héros, 5c quelquefois même à leurs 
épées. Qui ne connaît Bayard, Alfanc, Ra- 
bican, 5cc. Flamberge , Durandal , &c. im- 
mortalifés par BAriolte , 5c tires par lui de 
nos vieux Romans î 
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* L’O R D R E 

DE CHEVALERIE (a).' 


I l cft utile d’écouter un homme fage 5 
on gagne toujours à l’entendre. C’eft ce 
que vous prouvera l’hiftoire que je vais 
rimer , & qui arriva en terre payenne (£) 
à un Sarrafin loyal , à ce Saladin , Ro i 
puisant & guerrier fi redoutable ( c ). 
Long-tems , il fit couler le fang chrétien 
Sc affligea notre fainte Religion. Lafles 
enfin de leurs maux , nos pieux guerriers 
fe réunirent contre lui. De toutes parts on 
les vit accourir pour le combattre ; & fi 
le courage donnait la victoire , ils l’eulTent 
obtenue fans doute : mais le Ciel , qui 
feul peut l’accorder , la leur refufa 7 ^ 
prefque tous dans ce grand jour perdirent 
ou la liberté ou la vie. 

Parmi les prifonniers fe trouvait le 
brave Prince Hugues de Tabarie , Seigneur 
de Galilée (</), Il fut conduit au vaiu- 
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queur , qui , plein d’eftime pour Ton nom 
déjà célébré , le falua avec amitié , Te 
félicitant de tenir dans fes fers un tel 
guerrier; mais qui lui annonça fièrement 
qu’il fallait , ou payer une forte rançon , 
ou fe réfoudre à perdre la tète. Hugue» 
ayant le choix , vous devinez aifément 
celui qu’il fit. Il demanda donc quelle 
ferait cette rançon. Elle fut fixée à cent 
mille befans (c) : & d’abord il défefpéra 
de l’aquitter , eût-il même vendu jufqu’à 
fa Principauté. « Tu les fourniras fans la 
« vendre , répartit Saladin. Brave Cheva- 
' » lier & Prince confidéré , va demander 
53 ta liberté aux Chrétiens de ces climats. 
» Il n’cft point parmi eux de guerrier 
» eftimabîe qui ne s’honore d’y avoir 
35 contribué «. 

D’après ce confcil , le Soudan permit à 
Hugues de partir dès le jour même pour 
en afler recueillir les fruits ; & il n’exigea 
de lui qu’une feule condition , celle de 
venir dans deux ans , fi la rançon n’était 
pas entière , fe remettre entre les mains 
de fon vainqueur. Tabarie s’y engagea 
par ferment ; & après avoir remercié 
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Saladin , il fe difpofait à fortir , quand 
celui-ci , l’arrêtant par la main , le con- 
duifit dans un appartement retiré , & là 
le queftionnant fur cette Chevalerie dont 
il avait fi fouvent entendu parler , le pria * 
$ar la foi qu’il devait au Dieu de fa reli- 
gion , de la lui apprendre quelle était cette 
dignité , & de la lui conférer , avant fon 
départ , de fa propre main (/). Hugues , 
qui eût craint de profaner le faint Ordre 
s’il l’avait proftitué à un Infidèle , s’en 
défendit d’a*bord , & s’exeufa : mais le 
Soudain irrité lui faifant remarquer dans 
quels lieux il ofait braver le maître de 
Ion fort , Tabarie devenu docile r com- 
•mença à la fois & la cérémonie &; l’en- 
feignement. 

D’abord il fit laver le vifage , rafer la 
barbe (g) &c couper les cheveux du Soudan 5 
& pendant ce tems il ordonna qu’on lui 
préparât -un bain. Interrogé pourquoi ces 
préliminaires , il répondit qu’ils annon- 
çaient , ainfi que le bain , fîmbole du 
premier batême , la pureté de l’ame fans 
laquelle un Chevalier doit craindre de fe 
préfenter 3 & cette première explication 
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faifit le Sarrafin de refpeâ: pour uné'înf- 
titution fi fainte. Le lit dans lequel on 
le coucha au fortir du bain était , lui dit 
Hugues, l’emblème de ce Paradis que Dieu 
dcftine à la récompenfe d’une vie pure & 
au repos d’un bras employé pour fecourir 
les faibles 8c les opprimés ( h ). La che- 
mife qu’on lui fit prendre enfuite ( i ) 
devait le faire relîouvenir de tenir fon 
corps net & pur comme elle ; & la robbe 
écarlate qu’il mit par-defifus , lui rappeller 
fans celle qu’un vrai Chevalier doit tou- 
jours être prêt à répandre fon fang pour 
fon Dieu & pour fa Foi ( k ). 

Il reliait une derniere cérémonie ( /) , 
c’était la Colée ( m ) ; mais comme il 
fallait frapper le Monarque , Hugues le 
pria de ne la point exiger. Il y fubftitua 
quatre points d’inftru&ion bien importans ; 
recommandant au Sarrafin de ne jamais 
parler contre la vérité , & de haïr les 
menteurs au point de fuir l'air qu’ils ref- 
pireraient ; d’entendre chaque jour la 
Melle , & d’y faire une offrande m , de 
jeûner tous les vendredis à l’honneur de 
la Paffion , ou d’y fuppléer par quelque 
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œuvre pie ; enfin , de voler au fecoors 
des Dames toutes les fois quelles au- 
raient befoin de fon bras ( n ) : car qui- 
conque , ajouta - t - il , prétend à l’hon- 
neur & à l’eftime , doit fe dévouer tout 
entier à elles & ne redouter , pour les 
fervir , ni dangers ni fatigues. 

Ces leçons fublimes enthoufiafmaient 
Saladin. Pour témoigner à Hugues l’éten- 
due de fa reconnaiflance , il lui accorda (o) 
en préfent la liberté de dix Chevaliers , 
à choifir parmi ceux des liens qui avaient 
été pris dans le combat. Le Prince le 
remercia 5 mais enhardi par la bonté du 
Soudan , & toujours occupé de fa rançon , 
«* Sire , dit-il , vous m’ordonniez , il n’y 
M qu’un inftant, de folliciter le prix de 
M ma liberté , & vous me flattiez que je 
55 ne trouverais point dans ces contrées de 
« guerrier eftimable qui ne fe fît un hon- 
neur d’y contribuer. Je m’adrefle à celui 
* s que j’eftime le plus ; & c’eft vous-même 
49 Que je prie de me prêter ce que je dois 
» au grand Saladin. Tu ne te feras' pas 
* 3 confié vainement en rqoi , répondit le 
*> Soudan j je t’en allure la moitié. Peut- 
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« être même , avant la fin du jour , te 
« ferai-je obtenir l’autre : fuis-moi 

Alors il pafia dans une piece voifine où 
l’attendaient , confondus en foule , cin- 
quante Amiraux ( p ). Il leur préfenta 
Tabarie ÿ Sc lui-même voulut bien les 
folliciter en fa faveur , Sc les prier de 
contribuer à la liberté d’un grand Prince. 
Tous à l’inftant , chacun félon fa puif- 
fance , s’engagèrent à l’envi -pour une 
certaine fomme. Malgré leur zelc cepen- 
dant , ils ne purent la former en entier ; 
& il manquait encore treize mille befans , 
quand Saladin , déployant cette grande 
ame , l’ame d’un Héros , déclara qu’il 
-voulait feul les fournir. Il les fit en effec 
apporter à l’inftant j mais ce fut pour les 
donner à Hugues. Ce n’eft pas tout : non 
content de confirmer le don qu’il lui avait 
fait de la liberté de dix Chevaliers , il lui 
accorda encore à lui-même , avec ces deux 
préfens , la liberté fans rançon. 

Rien n’aurait manqué au bonheur de 
Tabarie , s’il eût été libre de racheter avec 
cet or ceux des Chrétiens qui reliaient 
dans les fers des Infidèles. Mais le Soudan 
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avait jure par Mahomet qu’il ne recevrait 
plus* aucune rançon 3 Hugues n’ofa donc 
inlïfter , & il accepta , malgré lui , les 
bienfaits de fon vainqueur. Enfin, Câpres 
huit jours palTés dans les plaifirs & dans 
les fêtes, il demanda un fauf-conduit. On 
lui fournit une efeorte de cinquante hom- 
mes , avec laquelle lui' & fes dix compa- 
gnons d’infortune arrivèrent heureufement 
en Galilée ; & ce fut-là qu’il diftribua gé- 
néreufement à fon tour ce qu’on lui avait 
donné avec tant de magnificence. 

Meilleurs , ce Fabliau eft fait pour plaire 
aux braves gens. Quant aux autres , c’eft 
perdre fon tems que le leur réciter, car 
ils n’y comprendront rien. J’en connais 
beaucoup de cette efpece qui feraient en- 
chantés d’imiter le Prince Hugues , c’eft- 
à-dire , de recevoir des belàns comme lui , 
& qui , quand je leur ai raconté l’ufage 
qu’il fut en faire , m’ont regardé comme 
un radoteur , comme un homme du bon 
vieux tems. 

L'Auteur finit par de grands éloges des 
Chevaliers , qu'on doit 3 félon lui , chérir flr 
rejpccler , pane qu'ils défendeitt l'Etat , VE* 


\ 


r 



ou Contes. 147 

gty' & les propriétés particulières . Il de- 
mande ce qu’on deviendrait fans eux contre 
Iss Sarrafms , les albigeois , & les autres , 
mecréans. C’EST , dit- il , POUR DÉFENDRE 
CONTRE CES IMPIES NOS SAINTS MlSTERES, 

ET LES EMPÊCHER D’iNSULTER AU CüLTE 

du Fils de Marie, qu’ils ont droit 
d’entrer AVEC TOUTES LEURS ARMES DANS 
l’ÉGLISE ; ET SI QUELQU’UN OSAIT MAN- 
QUER DE RESPECT AU SACREMENT , ILS 
ONT LE POUVOIR DE LE TUER [j]. 


Se trouve en abrégé dans hs Cento Novelle 
Antiche ; pag. 4S, Nov. LI. 


NOTES . 

[a] Ce petit poeme qu’ont cité Faucher ; 

Duchefne , Chifflet , Du Cange , &c, a été 
imprimé par Barbazan , & avant lui par M. 

Marin ' , d’après une des copies manuferites ' Wfi. dm 
de M. de Sainte-Palaye [car j’en ai trouve trois Saladin%- 
dans Tes recueils , & toutes trois ayant entr’elles 
des différences). Du Cange 1 ' en cite une verfion " Glojf. 
en profe qui , comme l’annonce le langage , & 
paraît cçre d’un ççms poftérieur. J’ai rencontré ^ * * 
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aulîi dans les manufcrits de la Bibliothèque 
•du- Roi, un autre Ordre de Chevalerie , en 
profe, poftérieur encore à la verfion précé- 
dente , mais totalement différent, &c qui n’eft 
qu’une inftruction en fix Chapitres , fur les 
devoirs , les vertus &c la dignité de Che- 
valier. 

[h , Qui arriva en terre payenne h, Saladin .] 

Ce trait n’eft pas le feul qu’on rencontrera , 
de l’ignorance profonde des Fabliers fur les 
mœurs étrangères ; & cette ignorance étaic 
générale. Sarrafins, Payens , tout cela fe con- 
fondait dans les têtes. L’on appellait égale- 
ment ainfi tout ce qui n’était pas chrétien. 
Dans le Roman de Charlemagne , les Saxons 
font repréfentés comme Sarraiïns. Les Sarra- 
fins , d’un autre -éôté, chez tous les Roman- 
ciers que j’ai vus , font regardés comme 
Payens , adorant Mahomet, Tervagant, Apol- * 
Ion &. plufieurs autres Dieux. Mais ce qui eft 
plaifant, c’eft que dans quelques Romans ces 
prétendus payens ont des Cardinaux qui di- 
rent la mefle. 

[c , A un Sarrafin loyal , a ce Saladin , 

Roi puijfant & guerrier Ji redoutable.'] Tous 
ceux qui ont lu l’hiltoire des Croifades con- 
naifient ce Salehaddin , qui après avoir etc 
j8U fer vice des Soudans d’Egypte, ufurpa leur 
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trÔRe, devint un conquérant célébré, fe fie 
pardonner ces deux crimes par fes vernis , 
& obtint le nom de grand que la pollérité 
lui a donfervé. Les éloges qu’en fait ici le 
Poëte dans fon Fabliau , malgré l’horreur 
que la religion & les préjugés de fon ficelé 
devaient lui infpirer pour le plus redoutable 
ennemi qu’aient eu en Afie les Croifes, ell 
une des plus fortes preuves de l’elHmc que 
ce Héros méritait Sc qu’il avait fu infpirer 
aux Chrétiens. 

. [4 > Hugues de Tabarie , Seigneur de Gali- 

lée.] Hugues, Châtelain de Saint-Omer, fuc 
un des Seigneurs Français qui fuivirent Go- 
defroi de Bouillon à la première Croifade. 
Dansle partage qu’on fit du Royaume de Jé- 
rufalem, après fa conquête, vers 1102, Hu- 
gues' eut pour rccompenfe de fes fervices la 
Seigneurie de Galilée & la Principauté de Ti- 
bériade , d’où il fut appelle pat corruption 
Tabarie. Celui dont il s’agit dans le Fabliau 
fut fait prifonnier en 1179» On voie encore 
dans Villehardouin un Raoul & un Hugues 
de ce nom , defeendans des premiers , venir 
de la Terre-Sainte à Conftantinople , quand 
les Crqifés , en 1204, fous la conduite de 
Baudouin^ Comte de Flandres , Se du Mar-* 
puis de Montferrat , s'en eroparerçnt. 
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[e, Cent mille befatis .] Sorte de monnaie 
d’or des Empereurs de Conftantinople , pe- 
fant environ une dragme, & qui avait, dic- 
on , pris Ton nom de BiJ'ance où elle était 
frappée. D’Herbelot ' en dérive l'ethnologie 
de l’Arabe be't\at %er œuf d’or] Sc prétend que 
les Sajrafins appellaient ainff une monnaie de 
Perfe , qui avait la forme d’un œuf^Sc à 
laquelle ils donnèrent cours dans l’Afie. Saine 
Louis étant à Acre , offrit un cierge avec ung 

lefant dont chacun s' émerveilla ; car 

jamais on ne luiavoit veu offrir nuis deniers que. 
de fa monnaie " . Il fera fouvent fait mention de 
befans dans les Fabliaux; on verra même dans 
le Conte des Trois Aveugles , qu ils avaient 
cours en France ; foit que les Croifades &c le 
commerce d’Orient les y euffsnt répandus , 
foit, comme le prétend le Blanc, que ce fut 
un nom général que le peuple donnait à toutes 
les monnaies d’or. Nos Rois pendant long-* 
tems furent dans l’ufage d offrir a la meffe » 
le jour de leur facre , 13 pièces d’or qu’on 
nommait Bifantines. Cette coutume s’obferva 

encore par Henri IX. * 

Joinville , qui affifta au paiement de la ran- 
çon de Saint Louis, dit qu’elle fut, avec celle 
des autres prifonniers , de 800,000 befans , 
lefquels valaient, dit-il , 4oo,cco liv* Chaqu® 
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befant valait donc dix fous ; mais ces fous n’é- 
taient pas la même chofe que les nôtres , 
comme Barbafan l’a écrit. Du tems de la cap- 
tivité de Saint Louis, on en taillait cinquante- 
huit dans un marc d’argent , qui vaut au- 
jourd’hui cinquante-deux Jivres. ( Ainfï la 
rançon fut de 1 37931 marcs I gros 2.4 grains '.) * 

A l’avénement de ce Prince au Trône, on Blanc , 
taillait dans le marc cinquante-deux ou cin- 
quante-quatre fous. A l’époque des conquêtes 
de Saladin , on en taillait moins encore > 
quoiqu’on n’en fachc pas bien certainement 
le nombre. Le befant d’alors valait donc 
plus d’une piftole de notre monnaie, & la 
rançon de Tabarie plus d’un de nos millions, 

11 efl: dit plus bas dans l’original du Fa- 
bliau , que ces befans étaient A'ormier , c’elt- « 
à-dire, d’or pur &: fans alliage , aurum me- 
rum : ce qui rendrait aujourd’hui cette éva- 
luation encore plus confidérable. 

( f , Le pria de lui conférer cette dignité » ) 

Il eft certain que , foit par eftime pour la 
Chevalerie , foit pour fe rendre plus refpec- 
rable à des ennemis qui au-delà de cet hon- 
neur militaire ne voyaient rien d’eftimable , 
plufieurs Généraux Sarrafins fe font fait ar- 
mer Chevaliers par des Généraux chrétiens# 
Facardin , cet Émir qu’eut à combattre en 


Digitized by Google 



iy2 Fabliaux 

Egypte Saint Louis, l’était des mains de l’Em- 
' Choify , pe reiir Frédéric On lit auflî que pendant la 
Vie de S. captivité de notre faint Roi , un des chefs 

T * 

j^ouiSyp, ivfnfuimatis entra dans fa tente en lui criant, 

2 ÿ i # 

le fabre levé , fais-moi Chevalier , ou je te 
tue : & que le pieux Monarque, d’un air in- 
trépide , lui répondit : fais-toi Chrétien , Sc 
''Du Ch. je ce ferai Chevalier Saladin lui-même, li 
t. v,pag. on s’en rapporte fur ce fait à nos Hifloriens , 
( car on prétend que les Hilioriens orien- 
taux n’en patient pas ) fe fit conférer la Che- 
valerie ; non par les mains de Tabarie , il elfc 
, vrai , mais par celles d’un Homfroi de To- 
Gejîa r ° n " * *î u prifonnier à la bataille de Ti- 
Dciper bériade. Ainlï, la fiction du Fabliau, qui ne 
traneds. paraît être qu’un cadre ingénieux pour ame- 
• ner l’éloge & les détails de cette cérémonie, 
eft réellement fondée fur un fait véritable. 

Chevalier dans l’origine lignifiait tout No- 
ble titré qui devaic fervice de cheval pour un 
bénéfice militaire. On était Chevalier par fon 
fief ; & c’eft à ce titre qu’on voit des femmes 
ChevalcreJJes , quand ce fief était de nature à 
être pofTédé par une femme. Mais ce n’eft pas 
de cette Chevalerie qu’il s’agit ici , & dans 
le cours de cet ouvrage ; c’efi: «le cette di- 
gnicé guerriere , inventée en France dans le 
Xle fiecle , adoptée par toute l'Europe , que 
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les Rois eux-mêmes fe faifaient honneur fie 
porter & comptaient parmi leurs titres, enfin 
qui fe conférait avec certaines cérémonies . 
dont les principales étaient de frapper le ré- 
cipiendaire , de lui ceindre le baudrier avec 
l’épée, & de lui chauffer les éperons. 

Elle* eft appelléé ici le Saint Ordre , &C 
dans le titre du Fabliau, V Ordre, par affi- 
milûtion à la Prêtrife; & ce nom lui eft donné 
dans une infinicé de livres. Car non-feule- 
ment on avait cherché à famftifier cette infti- 
tution , dont le but & l’origine étaient, c-om- 
lue je l’ai dit , infiniment refpeâables ; mais • 

par un abus incroyable de la Religion , &: 
que la Religion avait même conlàcré , il fem- 
blait qu’on eût voulu y réunir & y cumuler 
en quelque forte tous les Sacremens enfemble. 

C’était un parrein , des habits blancs , Se un 
bain comme dans le Batême ; un foufflet , 
comme dans la Confirmation ; des onctions , 
comme dans le dernier des Sacremens. Il fal- 
lait fe confefler S: communier. Les cheveux 
du Chevalier étaient tondus fur le front pour 
imiter la tonfure, & coupés en rond comme 
ceux des Eccléfiaftiques. Il jouiffait des mê- 
mes privilèges qu’eux , & pouvait de même 
fe rendre coupable de fimonie , s’il achetait 
©u vendait la Chevalerie; Enfin , l’on croyait 
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«îe bonne foi qu’elle imprimait , ainlï que 
l’Ordre, un caraftere ineffaçable ; 5c c’eft 
d’après ce >■ préjugé que quand un Chevalier 
avait fait quelque grand crime , on le dégra- 
dait comme le Prêtre facrilege , & avec des 
cérémonies effrayantes. 

( g , Il fit refer la barbe du Soudan . ) Les 
Sarrafins portaient de longues barbes , &c on 
fe rafait en France fous S. Louis. 

Dans l'ordre de Chevalerie en profe, Hugues 
fait peigner feulement la barbe du Soudan fans 
la lui faire rafer. C'efl: qu’on la portait alors. 
La mode du fiecle avait changé. 

(h , Récompenfe d’un bras employé a. fccon- 
rïr les faibles & les opprimés. ) Ceux qui 
étaient reçus Chevaliers juraient fur l’Evangile* 
à la fin de la meffe , de vivre 5c de mourir dans 
la Religion Chrétienne , de défendre l’Eglife 
au prix de leur fang , de fervir fidèlement 
]eur Prince, 5c de protéger les Veuves, les 
Orphelins 5c les Dames , quand ils auraient 
befoin de leur fecours. 

( i, La chemife qu'on lui fit prendre en- 
fuite • . . ) Le Poëte ne fait prendre une 
chemife à Saladin qu’au . fortir du lit, parce 
qu’alors l’ufage était de coucher fans chemife. 
De là cette expreflîon coucher nu a nue , fî 
commune dans nos Tabliaux , dans les Foi- 
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tes Sc Gianfonniers du tems ; de-!â ces Or- 
donnances de nos Rois 5c ces JLoix de no» 
anciens Coutumiers , qui déclarent convaincus 
d’adulcere la femme mariée 5c l’homme, qu’on 
aura feulement furpris nus dans une mémo 
chambre j de là ces peines févcres qu’on in-« 
fligeaic en juftice à celui qui avait fait le fae 
à une fille ( c’cft-à-dire , qui par jeu l’avait 
enveloppée dans les draps de fon lit comme 
dans un fac ) , parce qu’en l’état de nudité où 
pour cette impudente plaifanterie il fallait avoir 
vu la fille , le coupable avait pu la déshonorer 5 
de là enfin cet ufage des anciens Moines , 
qui couchaient dans une chambre commune , de 
dormit vêtus. Dans le Roman de Gérard de 
Névers , une vieille qui aide une dcmoifelle 
à fe coucher , ne peut revenir de fon étonne- 
ment de la voir entrer au lit en chemife. 
Dans celui de la Charrette , Lancelot , logé 
chez une dame qui efi: devenue amoureufe 
de lui , fe voit forcé le foir de coucher avec 
elle , parce qu’elle prétend n’avoir point 
d’autre lit à lui donner. Mais voulant garder 
fidélité à fa maîtrefife , il fe couche avec fa 
chemife ; ce qui était allez déclarer fes in- 
tentions : aulfi le lailTa-t-on dormir. M. de 
Sainte-Palaye m’a alluré plufieurs fois avoir 
lu jadis un manuferrr contenant l’hiftoire du 
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divorce de Louis XII avec Jeanne de France;; 
dans lequel la principale preuve qu’alléguait le 
Monarque pour prouver qu’il n’avait pas con- 
fommé le mariage , était celle - ci , qu’il 
n’avait pas couché nu à nue avec la Prin- 
ceflè. J’ai fait des recherches pour vérifier 
cette fînguliere anecdote , 8c je n’ai pu j 
parvenir; mais fi elle n’eft pas vraie, tout 
ce qu’on vient de lire prouve au moins qu’elle 
cft vraifemblable. Dans les miniatures de nos 
manufcrics , les gens qui font au lit font 
toujours repréfentés nus ; 3c il n’y a pas fort 
long- tems que cetufage, de mode encore dans 
les pays chauds , a ceffé en France. Les Con- 
tes d’Eutrapel [ imprimés en 1587 ], parlant 
de .promelfes ridicules Sc difficiles d tenir, 
dit qu'elles relïêmblent 4 celles d’une mariée 
qui entrerait au lit en chemife. 

[ k , La robbe écarlate devait lui rappeller 
qu'un vrai Chevalier • • . 11 en eft ainfi d« 

toutes les autres parties de l’armure Sc de 
l’habillement , dont je fupprime les détails » 
des chauffes brunes , de la coëffe blanche ; 
de la ceinture, de l’épée, des éperons, Scc. 
Hugues explique tout cela allégoriquement ; 
Sc l’on doit pardonner ces explications for- 
cées au goût pour les allégories qu’avaient 
jrépandu les Théologiens, 

(*, Il 
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Il , Il refia.it une derniere cérémonie, ] L’Au- 
teur ne parle ni de la Veille-d’armes dans une 
églife , ni de la Confeffion par laquelle on 
devait fe préparer à la cérémonie , ni de la 
Communion qu’on recevait le jour même ; 
& cela fans doute parce qu’il inllruit un Prince 
infidèle. Cependant il lui recommandera plus 
bas de jeûner le vendredi à l’honneur de la 
Paillon , &c d’entendre tous les jours la melïè. 

(m j Ç était la Colée . ) On donnait effe&i- 
vement un petit fouffiet au Chevalier , comme 
pour lui annoncer que c’était -li le dernier 
outrage qu’il devait recevoir. A ce fouffiet , 
qu’on nomma colée , du latin colaphus , on 
fubftitua , par différens égards fans doute , trois 
coups de plats d’épée fur les épaules ou fur 
le col. On embraflàit enfuite le Chevalier j ce 
qui fit nommer cette cérémonie accollade, 
L’accollade était la feule réception qu’on em- 
ployât dans les occafîons prenantes où l’autre 
était impraticable ; par exemple, quand on 
conférait la Chevalerie fur un champ de ba- 
taille. 

(n , Il y fubfiitua quatre points d’infirudion 
]bien importans . ) Ne point mentir & fecourir 
les Dames t entendre la mefïè & jeûner ; ceci 
ne donne pas une grande idée de la morale 
d’un fiecle , qui réduifau à ces quatre préceptes 
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fon code de probité &c la religion. Les Miracles; 
les Légendes en vers , les Contes dévots que 
j’ai lus, & j’en ai lu beaucoup, font conüf- 
ter de même la perfection chrétienne dans le 
jeûne , la méfié & les mortifications corpo- 
relles. Quelquefois cependant , mais rarement 
encore , ils ajoutent l’aumône. On verra quel- 
ques preuves de tout ceci dans le cours de 
•cet ouvrage. 

(o , II lui accorda en préfentla liberté de dix 
Chevaliers . ) C’était la coutume que le nou- 
veau Chevalier fignalât par des libéralités ce 
jour de gloire; & ces dépenfes , confacrées 
par I’ufage , étaient même lî confidérablcs , 
que les Seigneurs , quand leur fils aîné re- 
cevait la Chevalerie, s’arrogèrent le droit de 
lever une raille particuliers fur leurs Vaflàux; 
ainfi que quand ils étaient eux -mêmes pri- 
fonniers , ou qu’ils mariaient leur fille aînée. 
C’eft ce qu’on nommait les trois cas des loyaux 

aides. Dans la fuite ils en ajoutèrent une 

■> 

douzaine d’autres , qui furent aufli loyaux que 

les premiers , &c qu’on nomma gracieux , pour 

le? diftinguer de ceux-ci. 

% • • \ 

' (p t Cinquante Amiraux. ) Les Arabes don- 
naient le nom A' Emir ou d’ Amir , c'efl-à- 
dire , de Seigneur , à ceux qui dans la Nation 
pofledaien; de grande* places; aux premiers 
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Magiftrats, aux Vice-Rois , aux Comman- 
da ns des Armées ou des Flottes , aux Gou- 
verneurs des Villes ou des Provinces ; & c’eft 
ce qu'il lignifie dans le Conte. Chez les Em- 
pereurs Grecs qui adoptèrent ce nom , chez 
les Siciliens & les Génois, les deux premiè- 
res Nations commerçantes de l’Occident qui 
en firent un titre, il s’employa pour défigner 
particulièrement le chef des Armées navales. 
C’eft la dénomination qu’il eut aufli en France* 
lorfqu’en I270 on y créa la dignité d’ Amiral . 
mais il paraît que ce mot y confcrva un fens 
plus étendu. On voit au moins qu'il y a eu 
des Amiraux qui ont fervi fur terre , & des 
Officiers de terre qui ont porté le titre d’A- 
miral. 

11 eft allez furprenant que le Préfidcnt 
Hé naut , qui donne la lifte des principaux 
Magiftrats du Parlement , des Savans 8c des 
prétendus llluftres de chaque fieele, ne donne 
pas le nom d’un feul Amiral. 

[q , Si quelqu'un, ofait manquer de refpecl au 
Sacrement , ils ont le pouvoir de le tuer . ) 
Telle était l’opinion du tems , qu’on pouvait & 
qu’on devait même excerminer les Mécréans. 
De-là les Croifades contre les Sarrafins d’Efpa- 
gne , contre les Païens d’Allemagne , & contre 
les Albigeois j de là les bûchers , & l’inqui- 

u 
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fition , Sc le mafTacre des Mahométans dans Jé- 
r ufalem quand les Croifés prirent cette ville, Sc 
les prifonniers de cette Nation que firent mourir 
jes Papes Léon IV , Jean VII , & Benoît VIII » 
Scc. Sec. S. Louis racontant à Joinville l’hiftoire 
d’un vieux Chevalier impotent qui avait ter- 
miné une difpute fur la religion en renverfant 
d'un coup de fa béquille le Juif difputanc , 
* Vie de ajoutait : homme lai [ laïc ] , quand il entend 
S. Louis m édi re de la Loi Chrétienne , ne doit la défen~ 
F pJt° l ‘dÙ ^ re c l ue i de quoi il dont donner parmi 

Louvre , I e ventre dedans , tant comme elle y peut entrer • 
P • ** Dans fes JEtabliJJemens II condamne au feu 

" Etabl. tout Hérétique “ ; Sc cependant quelle ame 
de Saint f ut p} us douce , plus compatiflante , plus cha- 
eh 83 r ‘ ca ^ e < l ue ce ^ e de ce bon Roi ! Les Hiftoriens 
fe donnent bien de la peine pour motiver fa 
fécondé Sc malheureufe Croifade de Tunis j 
& peut-ctre ce qu’on vient de lire en eft-il 
la clé. On n’avait pas cette fois - là le prétexte 
de la délivrance des Saints - Lieux ; mais les 
efprits étaient mal éclairés , & l’on croyai c 
honorer Dieu en maflacrant fes ennemis. Le 
Derviche mahométan qui poignarde un Chré- 
tien qu’il rencontre , ne voit de même dans 
fon afliflinat qu’un ennemi de moins pour 
f* Religion. 
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LES TROIS CHEVALIERS 

ET LA CHEMISE.' 

le Prologue qu'on va lire n’eji point celui du 
Fabliau; c'efi un morceau détaché que j’ai 
trouvé ailleurs , & que j’emploie ici , parce 
qu'il m'a paru digne d’être confervé , & bien 
convenir h un Conte qui offre l'exemple 
d'une audace peu commune. Comme il eji 
dans un genre différent de tout ce qu'on 
verra dans la fuite, que je m'y fuis permis 
quelques tranfpofitions , & qu'à fcn ton fu~ 
blime & à fes images , on pourrait peut-être 
foupçonner la fidélité du Traducteur , je vais 
le joindre en original à la traduction • 


Quel et^ le gentil Bache- 
lier (4) qui fut engendré fur 
un champ de bataille, allaité 
dans un heaume , bercé dans 
un écu(é), & nourri de chair 
de lion? Quel eft celui qui 
aura le vifage du dragon , les 
yeux du léopard , le cœur du 


Qui eft li gentil Bnchelen 
Qui d’elpéc fu engendrez. 

Et parmi li hiaumc alétiez 

• • 

El dcdent un efcu bercte*^ 

Et de char de lion norrij , 

Et an grand tonnoire endormit ; 

Et au vifage de dragon, 

le* de licpart , cuer de lion, 

dents Sanglier, f rompt 

[Dent de fengler, ifciaus tigre: 

I* 
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lion , & l’impétuofité du tigre ; 

( qui s’endormira au bruit du 
tonnerre , s’enivrera de fureur 
dans un combat , verra fon 
ennemi au travers des tour- 
billons de pouflîere , comme 
le faucon voit fa proie à tra- 
vers les nuages , renverfera 
comme la foudre le cheval & 
le Chevalier, & de fon poin-> , 
ainfi que d’une mafïue ( c ) , 
pourra les écrafer l Pour ache- 
ver une aventure célébré , il 
îraverfera , s’il le faut, les 

I 

mers de l’Angleterre , ou le 
Fommet du Jura. Se préfente- 
ï-il dans une bataille ? on fuit 

/ 

devant lui comme la paille 
légère fuit devant la tempête. 
S’il joute ,• & c'eft toujours 
fans étrier ( d ) , il renverfe le 
Cavalier avec fon cheval : 
fouvent il le perce malgré fes 
armes 5c ni fer , ni platine , 
ïii lance , ni bouclier ne peu- 
vent réfifler à fes coups. Les 
épées biffées , l’hal fine des 


Qui d’un cltourbeillon s’cnuyvre, k 
Et qui fet de fon poing maçue , 
renverfe 

Qui cheval Sc Chevalier rue 
Jufqu’à la terre comme foudre : 

Qui voit plus cler parmi la poudre. 

Que faucons ne fer,. . . ( mot déchire) 
Qui torne ce devant derrière 

tournois four divertir 

(J ii Tornois, por fon cors déduire} 
croit lui puifie 

Ne cuiSe que. riens li puift nuire; 

Qui treflaut la mer d’Englctcrre 
chercher 

Por une aventure conquerre } 

mont -Jura 

Si fet-il les mons de mon-Gcn» 
fet jeux 

Là font fes fcfles & fi geu ; 

'Et s’il vient à une bataille, 

Ainfi com Ii vais fet la paille. 

Les fet fuir pardevant lui. 

■ ni ferfenne 

Ne ne veut joufter a nului 

excepté _ hors 

Fors que du pié fors de l’eftricr; 

S’abat cheval St Chevalier, • 

Et fovent le criève par force : 

ni lance ni bouclier 

Fer, ne fuit, platine , n’efcorce {fait dV- 

corce )• 

peut coups 

[Né puet contre fes cops durer; 

Et puet tant le hiaume endurer 
ni 

Qu’à dormir ne à fommeillet 

Ne li covient autre oreiller. 
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chevaux fumans , les lances 
& les hauberts fracafTcs , voilà-j 
les fêtes fit les fpe&acles qu'il 
aime. Ses plaifirs font de par- 
courir les montagnes fit les 
vallées , d’aller feul , a pied , 
attaquer les ours, les lions» 
les cerfs en rut. Jamais il ne 
quitte fon heaume ( e ) ; c’eft 
fon oreiller pendant le fom- 
meil. Tout ce qui lui appar- 
tient , il le diilribue. . . . (,/)• 




dragées 

Ne ne demande autre dragics 
Que pointes d’el'pées brilles , 
lance 

Et fer» de glaive à la moull.trdc : 

mets beaucoup lui plaît 
C’eft un mes qui forment li tarde, 

Irifés 

Et haubers delmailliés, au poivre} 
pôufsiere boire 

Et veut la grant poudricre boivre 
haleine 

Avec l’aleine des clievaus. 

Et chace par ruons & par vaut 
en rut 

Ours & lion» & cers de mit 

fes plaisirs 

Tout à pic ; ce font fi déduit. 

Et donne tout fans retenir. 


Le refit ne mérite pas là peine d’être copié. 


NOTES. 

t 

(a , Quel efi le gentil Bachelier . . • ) Toute 
la.Noblefle de France, & mime celle de pref- 
que toute l’Europe , fe divifait en trois or- 
dres : les Bannerers , les Chevaliers Sc les 
Ecuyers. Le Banneret était celui qui avait 
aflez de terres &c de Vaflau^ pour conduire 
à l’armée , fous fa bannière , un certain nom- 
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bre dé' Gentils-hommes relevant de lui. Cetce 
dignité paffait du pere au fils, & pouvait même 
être pofledée par un Ecuyer , parce qu’elle était 
attachée à la tgrre; au lieu que celle du Che- 
valier mourait avec lui , comme étant propre 
à fa perfonne. Le Banneret pouvait prétendre 
aux qualités de Comte , de Duc , de Mar- 
quis , de Baron. 

Les (impies Chevaliers , c’eft-à-dire, ceux 
qui n’étaient pas allez riches pour être Banne- 
rets, compofaient la fécondé clafTe. Ils portaient 
un pénon ( étendard. ) en pointe ; & par-là 
on les distinguait du Banneret dont la ban- 
nière était quarrée. On nommait Bacheliers 
les Chevaliers pauvres , les bas Chevaliers • 
Cependant il y avait des Bacheliers qui étaient 
tels par leur terre} [l’on en verra un exem- . 
pie dans le Conte fuivant]. Quand ceux-ci . 
avaient reçu la Chevalerie 3 on les appellaic 
Chevaliers -Bacheliers. Dans les Montres le 
Chevalier recevait le double de la paie de 

l’Écuyer , & la moitié de celle du Bannerer. 

\ 

Quant à l’Écuyer , c’était le prétendant à- • 
la Chevalerie; il en fera parlé plus bas. 

[b, Bercé dans un écu.'] Il a été dit ci- 
delTus qu’il y avait des écus concaves. 

[c , De fon poing , ainji que d'une majjue ; 
pourra les écrafer, J Un Chevalier défarçoa^é 
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idans une bataille était hors de combat, ne 
pouvant plus fe relever par la pefanteur de fes 
armes ; mais fouvent il était encore plein de . 
vie, Sc pouvait meme n'être pas blefle. Des 
valets qui fuivaient les armées, couraient alors 
de tous côtés avec de gros maillets, des ha- - 
ches ou des maflues ; Sc frappant à grands 
coups , aflommaient les guerriers renverfés» 

Les Chevaliers eux-mêmes , pour expédier 
plus vite leurs ennemis , fur qui les épées, 
toutes lourdes qu’elles étaient , ne faifaient 
que glifler , fe fervaient dans les combats de 
ces armes redoutables. S. Louis combattait 
avec une mafliie. Gn voit encore dans l'Ab- 
baye de Roncevaux * celles qu’on préccnd ' Daniel . 
avoir appartenu à Roland Sc à Olivier , ces Mil, Fr « 
preux li renommés de nos vieux Romans, t ‘ ** 

C’eft un bâton gros comme le bras , ayant 
à l’un de fes bouts une forte courroie pour 
tenir l’arme Sc l’empêcher de glifler , Sc à 
l’autre trois chaînons de fer , auxquels pend 
An boulet pefant huit livres. 11 n’y a pas d’hom- 
me aujourd’hui capable de manier une telle 
arme» 

Les maflues étaient en ulage aufli dans les 
Tournois ; Sc pour qu’on ne les perdît pas 
dans le cas où elles échapperaient de la 
p«ain , on les attachait à la felle par une 
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petite chaîne. Les Gardes de S. Louis en 
portaient d’airain : c’ctait Philippe - Augufte 
qui avait introduit cette coutume. Voyez 
Sergent d'armes plus bas au Conte dévot de 
l’Hermite que l'Ange mena dans le fiecle • 

( d. S'il joute , & c‘ejl toujours fans étrier, •) 
Ceci eft un tour de force. Si l’on fe rappelle 
ce qui a été dit ci-defîus de la joûte, on pourra 
concevoir quelle vigueur annonçait celui qui » 
fans avoir le point d’appui des étriers , était 
alTez ferme fur fon cheval pour n’êcre pas 
ébranlé du coup de lance , & pour défarçon- 
ner même fon adverfaire , en lui perçant de 
la fienne , fon haubert , fa plate & fon gam- 
bifon. i 

( e , Jamais il ne quitte fon heaume . ] L’in- 
commodité de ce pot de fer qui enveloppaic 
toute la tête, (a grande pefanteur, la chaleur 
qu’il cccafionnait , fur-tout quand la vifiere 
était bailfée , empêchaient qu’on ne pût le 
porter long-rems en cet état. Aufli voit -on 
fouvent que dans les Tournois les Cham- 
pions fufpendaient le combat d’un commun 
accord , & levaient la venraille pour refpirer. 
Le plus cltimé Sc le plus valeureux était celui 
qui gardait fon heaume le plus long-tems. 
Qu’on juge par-là quel degré d’héroïfme ca 
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devait être de ne le point quitter , même 
pour dormir. 

[ Tout ce qui lui appartient il le dijlribue.'] 
Les Romanciers , les Fabliers , & toutes ces 
troupes faméliques de Poètes Sc de Muficiens 
qui ne vivaient que des largefles des Grands 
Seigneurs, avaient trop d’intcrèt à leurs pro- 
fulionSj pour ne pas chercher tous les moyens 
pollîbles de leur infpirer cette forte de faite 
ruineux. En lifant leurs Ouvrages , on eit 
tenté de croire qu'ils n’ont écrit qu’afin de 
vanter la libéralité. C’elt , félon eux , la pre- 
mière des vertus; c’eft la plus indifpenfable , 
& elle marche de pair avec la probité & la 
valeur. A chaque page on ell forcé de rougir 
pour eux d’une balTelTe d’amc , qui malheu- 
reufement était générale , 8c qui ferait capable 
de déshonorer les Lettres fi les Lettres pou- 
vaient être déshonorées. Mais la fervitude 
inhérente au gouvernement féodal avait avili 
les efprits 3 les deux plus nobles arts que 
l’homme policé puiflfe ajouter à fon bonheur , 
la Poéfie déclamative & la Mufique , n’étaient 
alors qu’un vil métier que des vagabonds ou 
de petits Bourgeois entreprenaient pour vivre , 
6c des malheureux Valfaux pour gagner les 
bonnes grâces de leur Seigneur. 

Il n’y avait pas plus de délicatefic chez les 
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.Troubadours , parce que , pour la plupart 
d’entr’eux , les raifons d’avidité étaient les 
mêmes. Tout eji renverfé , dit l’un de ces 
Poëtes , la Cour du Roi Alpbonfe notre chef 
était une four ce féconde de largeffes : à pré- 
fent on n'y donne plus rien. ‘ . Gariii 

d’Apchier , félon les manufcrits , fut bon 
Troubadour t bon Chevalier ; il Jut bien faire 
V amour , & pouffa la libéralité jufqu’a donner 
tout ce qu'il avait Si j'étais riche , dit un 
autre , je donnerais à toutes mains pour faire 
dire par-tout , voila cet homme fi libéral qui 
ne refufe perfonne Le plus affamé des ri- 
mailleurs oferait-il aujourd'hui tenir un pareil 
langage ? Non non; les flecles ne dégénèrent 
pas toujours , comme on veut nous le faire 
croire : & fi en fe poliçanc , ils contra&enc 
quelques vices nouveaux, il en ell d'autres 
anfli dont ils fe corrigent. 


Voici le vrai Préambule du Conte. 


JLje s faux amans prennent, pour mieux 
féduire , le mafque de l’amour véritable. 
Jour & nuit ils font occupés de rufes nou- 
velles j 
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velles ; on les voit Toupies & tampons , & 
louvent ils font tomber dans leurs piégés 
un coeur naïf. Ce n’eft pas ainfi qu’aima 
celui dont je vais conter l’hiftoire : mais 
auïïi , avant de lui o&royer amour , Ta 
Belle le mit à l’épreuve. Vous qui, comme 
elle , avez tant d’intérêt à n’être pas trom- 
pées , imitez Ton exemple. 

^ Elle n’était fille ni d’un Duc , ni d’un 
Comte. Sa naiflance cependant était illuT- 
tie , & dans tout le Royaume vous n’eufi' 
fiez pu trouver Ta pareille en beauté & en 
courtoifie. Pour Ton mari , Bachelier très- 
opulent, mais Gentilhomme fort pacifique, 
il ne Te piquait pas extrêmement de bra- 
voure 5 & il convenait Tans façon qu’il 
n’était pas homme à aller pour la gloire 
rifquer de Te faire afiommer dans un 
combat. Du relie il était libéral , tenait 
bonne table , recevait très-bien ceux qui 
palTaient par Ton Château : auiîi Te faifait- 
on un plaifir d’y deTcendre. 

Un jour vinrent chez lui trois Cheva- 
liers. On avait annoncé un Tournois ( a ) 
dans le canton , & ils s’y rendaient. Deux 
■d entre eux avaient un train magnifique * 
Tome I. k 
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car ils étaient riches &puiilans. Le troiherrrc! 
était pauvre 8c n’avait qu’un Ecuyer (£ ) : 
mais jamais lice ne s’ouvrait qu’il n’ac- 
courût pour y difputer le prix ; jamais on 
ne l’avait vu reculer devant un danger , 8c 
quand il avait le heaume en tête , il ne 
redoutait ni lance ni épée. 

Nos trois braves n’eurent pas plutôt vu 
la Dame que tous trois en furent épris 5 
8c belle comme elle était , vous n’en ferez 
pas étonné. Chacun d’eux épia donc de 
fon côté un moment favorable pour lui 
parler j chacun la fupplia de vouloir bien 
agréer d’être fa Mie , 8c l’alTura avec mille 
fermens que h elle daignait y coiifentir , 
il ferait pour l’amour d’elle tant d’aélions 
deprouelfe & de courageque jamais femme 
ne pourrait fe vanter d’avoir eu pareil 
amant. Leurs vœux ayant été également 
dédaignés , ils perdirent l’clpérance , 3c 
partirent le lendemain matin pour fc rendre 
au Tournois qui’ devait commencer le jour 
fuivant. 

La Dame cependant , quoiqu’elle eût 
rejetté leur déclaration amoureufe , n’avait 
pas laide d’y faire attention j mais avant 
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d’y répondre , elle s était prooofé , pour 
mieux choifir , de les éprouver tous 
trois. 

Il y avait au Château un Écuyer, à la 
fidélité & à la diferétion duquel elle pou- 
vait Te fier. Elle l’appella, & lui donnant 
une de Tes chcmifes : « Allez au lieu du 
>3 Tournois , lui dit-elle , & préfentez ceci 
33 au plus grand des trois Chevaliers qui 
33 viennent de partir. Dites-lui que s’il veut 
>3 vivre & mourir à mon fcrvice , comme 
»3 il me l’a juré , je le prie de vêtir cette 
33 chemife pour l’amour de moi , & de 
>3 fc préfenter ainfi au combat Tans autres 
33 armes que Ton épée , fes chaudes de 
33 mailles , Ton heaume & Ton écu ( c ). 
33 S’ilrefufe de l’accepter , vous irez l'offrir 
33 au fécond , & enfin au troificmc ; c’eft 
»3 celui qui a cherché à vous parler quand 
33 il eft iorti 33. 

Chargé du paquet , l’Écuyer partit auffi- 
tôt. Il fe rendit au lieu du Tournois , 
& alla offrir le don de fa Maître ffe à 
celui des Chevaliers qui lui était le pre- 
mier défigné. Celui-ci le reçut d’abord 
avec reconnaiffance 5 il promit d’obéïr , & 

K z 
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jura de nouveau qu’il ferait pour fa Dame 
des allions telles qu’elle même ne pour- 
rait les croire. Mais à peine eut-il réfléchi 
qu’au lieu de ces impénétrables envelop- 
pes , de cette armure de fer fous laquelle 
il était prefque invulnérable , fon corps , 
couvert feulement de ce vêtement ridi- 
cule , allait fans défenfe être expofe à 
tous les coups , qu’à I’mftant même v fon 
vifage pâlit. Amour & prouejje cherchè- 
rent en vain à le ranimer ; en vain ils lui 
criaient que fon refus allait pour jamais le 
couvrir de honte 5 Couardife venant l’épou- 
vanter & le menacer de la mort, lui 
criait de fon côté qu’il valait encore mieux 
vivre que de tenir parole à une MaîtrefTe. 
Que vous dirai-je ? Couardife l’emporta ; 
& après avoir héfité quelque tems incer- 
tain 8c confus , le Chevalier renvoya la 
chemife. 

Elle fut portée, au fécond , qui la reçut 
comme l’autre , & qui finit de même par 
la rendre. Enfin , on l’offrit au troifieme ; 
c’était le pauvre. 

Celui-ci fe mit à genoux pour recevoir 
l'envoi de la Dame de fon cœur. Il le baifa 
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rcfpeducufcment j déclara qu’il f e croirait 
mieux armé ainfi qu’avec le fer & l’acier • 

& pour marquer à l’Écuyer fa reconnaif- 
fauce de l’honneur qu’il recevait par lui , 
h le pria d’accepter un cheval de main j 
fcul p refont que la fortune lui permettait 
d offrir , & prix de fa valeur gagné n’a- ’ 
Sucres dans un Tournois ( < 0 . Toute la 
nuit fut employée à baifer ce gage de 
1 amour , & à attendre impatiemment que 
le jour lui permît de le mériter. 

Il ne s aveuglait pas fur le danger ce- 
pendant. Vingt fois il fc repréfenta, comme 
les deux autres , ces cimeterres , ce s lances 
ce ces mafîues qu’il allait braver fans dé- 
fende 5 & , quand il longeait à cette épreuve 
terrible à laquelle jamais aucun amant 
h avait ete fournis , & où tout le courage 
pollible devenait inutile , Ion corps malgré 
lui frilfonnait depouvantc. « Mais ma 
« Dame le veut , fe difait-il j & elle 
” mérite bien que j’expofe mes jours pour 
” elle ». Amour alors venait lui applaudir ; 
il lui montrait au bout de la carrière tout 
ce qui allait devenir la récompenfe de fa 
valeur 5 compagnie de la plus belle des 
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femmes, entretiens tendres, doux regards , 

• . . Dous fourire , 

Et baifers qui n’dl pas le pire , 

I 

Et il fe difait de nouveau que des plaifîrs 
pareils valaient bien qu’il rifquât fa vie. 

• Cependant le jour parut 5 & les Hérauts 
crièrent dans toutes les rues , lacez , la- 
cei (e). Auffi-tôt notre Héros tran (porté 
fe revêt de la chemife. Il prend fon épée , 
fon écu & fon heaume 5 & montant fur 
fon cheval , il s’élance dans la lice 8c 
attaque fes invulnérables rivaux. Bientôt 
fon écu eft mis en pièces. La compaflïon 
veut en vain l’épargner j il s’enfonce au 
plus fort de la mêlée , frappe dans tous 
les rangs , provoque les vainqueurs par fes 
coups , & repait fon épée de leur fang. 
Le lien coulait par trente ble/Tures 5 mais 
Amour l’animait ; il ne les fentait pas ; 
& , quoique fes forces s’épuifalTent infen- 
fiblement, il continua toujours de com- 
battre, & ne voulut quitter la lice que le 
dernier. 

Sa valeur fut couronnée. Hérauts 8c 
combattans , tous , d’une voix unanime , 
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lui décernèrent le prix du Tournois ; 8c 
tous fc firent un devoir de l’accompagner 
en pompe jufqu’au lieu où la veille il 
était defeendu. Épuifé par la fatigue 8c par 
fes blc dures , on fongea d’abord à le cou- 
cher. On voulait lui ôter cette chemife 
en lambeaux , épailfie 8c encuirafiee par 
fon fang : mais il s’y refufa toujours , 
déclarant qu’il aimait mieux perdre la vie ; 
& il fallut, pour qu’il confentît à laificr 
mettre fur fes plaies le premier appareil , 
fe prêter à ce caprice infenfé de l’amour. 

La Dame était déjà inftruite par l’Écuyer, 
du danger que courait la vie de fon amant ; 
& alors elle fe reprocha la cruelle épreuve 
qu’elle avait exigée. Elle renvoya aufii- 
tôt vers lui fon agent fîdele , avec ordre 
de payer libéralement en fecrct tous les 
fecours qui feraient nécefiaires pour hâter 
fa guérifon ; 8c lui fit dire qu’en récom- 
penfe de tant d’amour elle lui accordait 
le lien , 8c l’attendait pour l’en afiurcr 
elle-même par un douxbaifer. Ce mefTagc, 
plus puilfant que tous les remedes , fut un 
un baume falutairc pour les blcfiurcs du 
mourant. Il fe rétablit bientôt *, 8c impa- 
ir 
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tient de recevoir la flatteufe récompenfê 
de fon courage , il vola vers la Dame. 

Le mari dans ce moment venait d’ouvrir 
/une Cour-Pléniere. Il avait annoncé des 
fêtes Sc des Tournois dans fon Château , 
& de tous les cotés une foule de Cheva- 
liers & de Gentils-hommes y étaient ac- 
courus. Le Chevalier vainqueur voulut à 
fon tour , avant de fe préfenter , éprouver 
fa Dame. Il lui envoya par un Écuyer cette 
chemife qu’il avait reçue d’elle , & qu’il 
avait teinte de fon fang dans le Tournois ; 
& la pria de la vêtir par-delfus fes habits , 
&: de fervir ainlï à table avec les Pu- 
^celles (/). L’amante fidclle n'hélîta pas. 
Elle répondit que ces taches du fang de 
fon brave &: loyal amant étaient à fes 
yeux plus belles qu p . I’or & les pierreries ; 
& après avoir baifé à fon tour cette chc- 
mife fanglante , elle eut le courage de s’en 
couvrir & de fervir ainfi les conviés. 

■Tout le monde fut furpris d’abord: mais 
on lavait l’aventure du Chevalier pauvre ; 
en devina aifément ce qu’fen retour il avait 
exigé, & on en eftima davantage la femme, 
capable d’un amour li héroïque. Les dçu< 
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lâches qui avaient refufé la chemife, étaient 
venus auili au Château. Témoins de cette 
feene courageufe , ils fortirent , en pleurant 
de dépit & de rage. Quant au mari , je 
vous ai déjà dit qu’il n’était pas brave 5 
il fe rendit juftice , ferma les yeux fur 
l’aventure & fe tut ( g ). 

Bajîr , en finijfant , s'adreffe aux Dames i 
aux jeunes Pucelles & a tout le corps des Che- 
valiers , pour leur demander lequel des deux 
amans fit plus , ou celui qui pour fa Mie brava, 
la mort , ou celle qui s'expofa au blâme pour 
fon ami. Il prie les Juges de décider loya- 
lement cette quejîion importante , & fouhaite 
qu'en récompcnfe Amour les comble de fes # 
biens. 


Dans les inftru&ions du Chevalier de la 
Tour-Landri à fes filles ( c’était un Gentil- 
homme angevin qui écrivait en 1371 , ) un 
Chevalier , coupable d' émpoifonnement , en ac - 
eufe une Demoifelle dont il n’a pu fe fdira 
aimer. Elle eft condamnée au feu. Au moment 
qu’elle va périr , un défenfeur fe pr c fente ; il 
combat V accufateur qui eji forcé d'avouer fon 
crime; mais lia été blejfé lui-même, mortel - 

K. s 
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leinent. in expirant il envoie Ja chetnije Jan— 
glante a la Pucelle } & celle ci par recon - 
naijfance la porte toute Ja rie. 


NOTES. 

\ 

(æ. On avait annoncé un Tournois dans 
le canton. ) La France , qui donna naiflânee 
à la Chevalerie , y vit naître aufli les Tour- 
nois. On appcilait ainfi ces jeux militaires 
où la Noblefle venait en pompe s’exercer 
aux combats; inftitution brillance d’un peu- 
ple galant Sc guerrier, qui feule fuftirait pour 
nous peindre les mœurs du tems , &c qui 
• ainfi que la Chevalerie , fut non - feulement 
adoptée par le relie de l’Europe chrétienne , 
niais encore par les Empereurs Grecs , les 
Sarrafins d’Afie , les Maures d’Efpagne , &c. 
L’importance du fujet exigeant quelques dé- 
tails plus étendus que dans les autres articles , 
je me flatte qu'elle me fera pardonner la lon- 
gueur de celui-ci. 

Les Rois , Princes & Grands-Seigneurs qui 
voulaient ouvrir un Tournois , (je ne parle 
pas ici de ceux qu’à leur imitation les petits 
Seigneurs particuliers donnaient dans leur ma- 
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Jaoir ) , long-tems auparavant envoyaient dans 
les Provinces voifines , & fouvent julques 
dans les Royaumes étrangers , des Hérauts en 
annoncer le jour Sc le lieu; & l'on invitait 
tous les braves Chevaliers , S: les jeunes 
Écuyers fur- tout , à venir mériter, ceux-li 
bonne récompense , ceux-ci merci de leur Dame 
ou augmentation d'amour. Si le Tournois fe 
donnait dans une ville, le Bailli , les Maire 
& Echevins du lieu étaient chargés de procurer 
des Iogemens à tous ceux qui arrivaient ; fi 
c’écaic fous les murs d'un Château , on drefi- 
fait des tentes 5c des pavillons dans la cam-. 
pagne. On a vu ci-deffiis les précautions que 
- l’on prenait pour qu’il ne pût entrer dans 
la lice que des gens irréprochables , 3c com- 
ment les Dames qui avaient à fe plaindre de 
quelqu’un trouvaient fatisfaébion. 

Le lieu du combat était une valle enceinte , 
fermée tout au tour , ou par des cordes cou- 
vertes de tapis , ou le plus fouvent par un 
double rang de barrières , cfpacces l’une de 
l’autre de quatre pieds. Cette intervalle vide 
avait fon but. On y plaçait les Ménétriers 
pour jouer des inftrumens , les valets des Che- 
valiers pour retirer leurs maîtres quand ils 
fe fauvaient de la prefie ou qu’ils tombaient 
de cheval , & les Hérauts , Sergens 3c Rois-* 
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d’Armes , pour veiller fur les combattans ; 
pour maintenir l’ordre , juger des coups & 
donner des avis & des fccours à ceux qui en 
auraient befoin. Le peuple fe tenait en de- 
hors. Il y avait un amphithéâtre à plufieurs 
étages pour les Rois, les Reines, Princeflès , 
Dames , Juges du Tournois Si vieux Cheva- 
liers hors d’état de combattre. Avant que les 
Tournoyans entraient , on avait foin d’exa- 
miner s’ils n’étaient pas liés à la Celle , fi leurs 
armes fe trouvaient conformes aux loix indi- 
quées & fi elles n’avaient que la longueur 
preferite. 

Ces armes étaient ordinairement des bâ- 
tons ou des cannes , des lances fans fer ou à 
fer rabattu, des cpées fans tranchant, qu’on 
nommait par cette raifon courtoffes ou gra- 
cicufcs. Quelquefois cependant on fe fervaic 
de lances à fer émoulu , des haches & dç 
toutes les armes des batailles; ( celles-ci s'ap- 
pelaient armes à outrance ). La feule diffé- 
rence , c’eft que les coups alors étaient comptés , 
& qu’on ne pouvait en donner par-delà le 
nombre preferit. Les Malles d’ailleurs étaient 
vifitees la veille par les Juges-d’armes , Se 
marquées , au manche , d’un fer chaud ; 
mais dans l’un 5c l’autre combat il était 
défendu de frapper ailleurs qu’çnçre les jua* 
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tre membres , & jamais de pointe. 

Il y avait deux maniérés rie fc battre » 
l'unç, où les Tournoyans , féparés en deux 
troupes rangées chacune fur une ligne , ve- 
naient , comme dans les armées , fe frapper 
de la lance pour fe renverfer. En France , 
afin d’empêcher ceux qui étaient defarçonnés 
d’être foulés aux pieds des chevaux, on ima- 
gina une chofe fort ingénieufe , quoique , 
d’un autre côté , elle eût peut-être quelques 
inconvéniens ; c’était une double barrière 
plantée au milieu de la lice dans toute fa 
longueur , pour féparer les deux troupes ; de 
façon que l’on pouvait bien s’atteindre du 
bout de la lance, mais les chevaux ne pou- 
vaient fe toucher. 

L’autre forte de combat fe nommait com- 
bat à la foule ; forte de mêlée confufe , 
où l’on frappait i tort &: à travers fans favoir 
fur qui , &: comme on pouvait. On n’em- 
ployait pour celui- cl que l’épée, la uaçhe ou 
la mafle. Comme il eût été afTez difficile 
dans tout ce chamaillis de diftingùer celui 
qui faifait les plus beaux faits d’armes , & 
par conféquent d’adjuger le prix, d autant plus 
que fous le heaume le vifage ct2Ù entière- 
ment caché, on s’avifa d’un expédient, ( Ôc 
(elle fuç l’origine du Blafon)j ce fut d armci^ 
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rier Ton écu &: fa cotte-d'armes. Les Héraut* 
& les Juges pouvaient par ce moyen fuivre 
de l'ocil les combattans 2 >: difeerner les prouefles 
particulières. 

La journée finirait par quelques joutes fans 
prix , qu’entreprenaient certains braves pour 
donner des preuves de leur adrelTe, ou pour 
plaire à leur Belle. Cette joute s’appellait le 
coup des Dames. 

Les Dames , pour qui ces jours étaient des 
jours de triomphe, les Dames qui par leur 
fexe ne pouvaient paraître dans la lice , Sc 
par leur inexpérience n’eulïent ofé y ditter 
des loix , trouvèrent moyen cependant d’y 
prélîder d’une façon bien adroite. Elles eboi- 
filïàient un Chevalier ; qu’on nomma le Che- 
valier - d’honneur , parce que ce choix était 
l’honneur le plus grand qu’un Gentil-homme 
pût recevoir. Elles lui donnaient une coëfFe, 
une guimpe ou quelque chofe de femblable 
qu’il attachait au bout de fa lance ; & des 
ce moment il recevait la fu ri n tendance & 
l’infpeûion générale du Tournois. Il y veil- 
lait en leur nom, dénonçait celui qui les 
avoit offenfées , & que tout le monde devai c 
frapper; mais dès que par leur ordre il le 
touchait du bout de fa guimpe , à l’inftanc 
^ devenait facré , comme étant fous la pro-*. 
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te&ion des Daines ; & il n’était plus permis 
de le toucher. Une pareille fon&ion ne ferait 
que ridicule à nos yeux, fi elle n’avait eu 
que ce but ; mais le Chevalier-d’honneur ayant 
la faculté de fe porter librement par-tout , & 
la foule s’écartant par refpeâ à fa rencontre , 
il pouvait avec fa guimpe féparcr ceux qui 
étaient trop acharnés , trop prefTés Sc dans le 
danger j 8c par-là il évitait bien des acci- 
dens. 

Malgré toutes ces précautions cependant, il 
en arrivait toujours beaucoup. Les hiftoires 
en font remplies ; & pour n’en citer qu’un 
feul , dans un Tournois donné à Nuits en 
1240 il y eut foixante, tant Chevaliers qu’É- 
cuycrs , qui périrent fur le lieu , ou des coups 
qu’ils avaient reçus , ou écrafés par les che- 
vaux , ou fuffoqués par la poufljere. Ce furent 
ces malheurs, trop fouvent répétés, qui firent 
que les Papes interdirent les Tournois, avec 
excommunication contre ceux qui s’y trou- 
veraient; & que les Rois non-feulement s’en 
difpenferent , niais qu’ils défendirent même 
à leurs enfant d’y combattre. Neanmoins la 
fureur pour ces fpeclades guerriers était fi 
grande, que ni la crainte de la mort, ni les 
33 ullcs du Pape , ni l’excommunication n en 
purent guérir, Sc que la Cour Romaine fuç 
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\ obligée enfin de les permettre Parmi nos 

> Rois mêmes, Charles VI Sc François I cédè- 
rent à la manie commune ; Sc qui ne laie que 
c’eft à un Tournois que Henri II dut la mort. 
La NoblelTe fur-tout , qui trouvait à y Satis- 
faire à la fois fa galanterie , fa magnificence 
Sc fon courage , trois chofes qui feront tou- 
jours en France fon cara&ere diftinélif , ven- 
dait tout pour y paraître avec éclat , & ve- 
nait s y ruiner en chevaux de prix , en fuite 
nombreufe , en houlTes brodées , en habits 
magnifiques. Un Gentil-homme n’était eftimé 
qu’autant qu’il s’y était diftinguc ; & pour 
faire l’éloge d’un brave Chevalier , on difaic 
de lui qu’il avait fréquenté les Tournois. 

Et en effet , fi l’on peut obje&er à ces jeux 
pompeux les dangers , les dépenfes , les quci 
relies Sc les haines qu’ils amenaient trop fou- 
vent avec eux , on peut dire en leur faveur 
qu'ils étaient aulfi'un exercice utile de force » 
d’adreffe & de courage ; & même une ccolc 
d’honneur , puifque pour y être admis il fal- 
lait être fans reproche. J’ajouterais encore 
qu’étaht alors , avec les Cours- Plénières , la 
feule occafion qu’euffent les deux lexes de 
paraître en public , ils ont contribué peut- 
être plus que toute autre chofe à dérouiller Sc 
à polir les mœurs, La Chevalerie d’ailleurs 
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Faîfant la force des armées, car l'Infanterie , 
compoiée des Communes , n’etait comptée 
pour rien , ils devinrent nécefïaires pour s’e- 
xercer à manier la lance 5c l’épée , i fe fervir 
du bouclier , à fe tenir ferme fur fon cheval. 

Enfin ne les confldérât-on même que com- 
me le (impie fpc&aclc d’un peuple guerrier , 
quels tableaux agréables ou impofans n’offrent 
pas à l'imagination du Poëte ou au pin- 
ceau du Peintre , ces deux jeunes files de 
qualité qui venaient annoncer en vers l’ou- 
veiturc du Tournois ; cette NoblefTe , forte 
& vigoureufe, fouvent l’élite des principa- 
les Cours de l’Europe , entrant dans la lice 
au fon des inftrumens de guerre , armée de 
-lances ornées de banderolles bc des livrées de 
leurs Maîtredes. Joignez à cet appareil la 
beauté des chevaux, -la richefle des équipages, 
l’éclat des armes , ces échafauds d plufieurs 
étage? remplis par les meres , les époufes 5c 
les amantes des combattant, j ces pavillons 
relevé^ d’or 6c de foie, répandus dans la 
campagne ; chaque action brillante célébrée 
auditot par les acclamations des Hérauts , par 
les fanfares des Muficiens & les cris répétés 
d’une multitude immenfe > le prix accordé au 
plus brave , d’après le fuffrage réuni des Prin- 
ces , des Dames , des Hérauts &: des Juges, 



i$6 Fabliaux 

ôc préfentc avec un baifer par la Reine dir 
Tournois ; le vainqueur reconduit aux cris 
du peuple fie au fon des inftrumens , défar- 
mé par les Dames les plus qualifiées , man- 
geant à la table du Roi , 5c devenu l’objet 
des fêtes qui fuivaient ; fon nom célébré par 
des Chanfons 3c inferit fur les regîtres des 
Officiers - d’armes 8cc. Quel eft le peuple 
dont les annales nous offrent l’idée d’une^inf- 
titution à la fois aulîi galante , aulfi guerriere 
8c auffi magnifique ? fie qu’après cela on ima- 
gine , s’il fe peut , l’impreffion qu’un pareil 
fpedacle devait faire fur une nation vive 5c 
fenfible à la gloire. 

Les Tournois eurent toujours la plus grande 
vogue en France. C’eft par eux que les Héros 
de notre hiftoire., Du Guefclin , Roucicaut, 
Bayard , ficc. commencèrent leur renommée. 
Mais la mort funeile de Henri II en Ijf 9 , 
y fit renoncer. On ne vit plus depuis ce tems- 
là que des carroufels , des combats à la barrière, 
des courfes de bagues. La Cour de Suede en 
a publié un dernièrement ; 5c il n’y a plus 
que des Souverains , 5c meme des Souverains 
puiffans , qui puiffent aujourd’hui nous en 
donner une image; On peut apprécier main- 
tenant Je projet d’un de nos Wauxhals , où 
avec quelques enfans à pied vêtus d’oripeau. 
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avec les falutations & les fimagrées des falîes 
«i’ctcrime , le cliquetis d’une épée 8c d’un bou- 
clier de fer-blanc, on a cru de bonne-foi nous 
rcpréfencer nos anciens Tournois. 

(b , Le trotjicme était pauvre & n’avait qu'un 
Ecuyer. ) Un Gentil - homme ordinaire ne 
pouvait prétendre à la Chevalerie qu’après 
avoir palfé par le grade d’Ecuyer. Ainfi des 
parens M dès que leur fils était forti de l’en- 
fonce , le plaçaient au fervice d’un Chevalier 
pour apprendre fous lui le métier des armes. 
D’abord il y portait le titre de Page 5 il 
prenait celui d’Ecuyer à quatorze ans , Sc s’at- 
tachait plus intimement alors à la perfonne de 
fon Maître. Les grands Seigneurs avaient des 
Ecuyers pour leur tablé , pour leur écurie , Sec. 
Les Chevaliers pauvres n'en avaient qu’un 
feul , qui les fuivait par-tout , qui portait dans 
les voyages leur lance, leur heaume Sc leur 
ccu , avaic foin de leurs armes 6c de leur 
cheval , tenait l’étrier quand ils montaient , 
les armait quand ils allaient combattre , les 
relevait s’ils étaient renverfes dans la mclce , 
recevait les piifonniers qu’ils faifaient , Sc 
leur rendait enfin, quoiqu’il fût fouvent d’une 
aufii bonne , 5c quelquefois d’une meilleure 
maifon qu’eux , tous les fervices que rend au- 
jourd’hui un domeftique. Mais tel était le 
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préjugé reçu &: le rcfped porté à la Chevalerie, 
que ces Services ne déshonoraient perfonne. 

Un Ecuyer , quelle que fut fa naiflance, s’il fe 
rrouvai: dans une compagnie de Chevalier* , 
s’afleyait fur unfiege plus bas que les leurs , ou 
un peu en arriéré } il ne mangeait pas à leur ta- 
ble, eut-il même été Duc ; 2c s’il eût eu l’audace 
de frapper un Chevalier, il aurait eu le poing 
coupé ; enfin , il nè pouvait commander une 
armée , parce qu’il ne pouvaic commander à 
des Chevaliers , ne l’étant pas lui-même. 

(c. Se préfenter au combat fans autres armes 
que fon épée , fes chauffes de mailles , fort 
heaume 6* fon écu . ) Dans le Roman de Lan- 
celot, douze jeunes Chevaliers voulant prou- 
ver leur amour à une Dêmoifelle, font chacun 
à l'envi les promeflTes les plus extravagantes. 
I.’un d’eux s’engage à combattre , comme ici , 
fans autre habit ni harnais qu’une chemife de 
fa Maîtrcfle , lans autre couverture de tête que 
fa guimpe, & fans autres armes qu’une lance. 

[d, Le pria d'accepter un cheval de main, prix 
de fa valeur gagné n’agueres dans un Tournois.) 
les Chevaliers pauvres pouvaient tirer parti 
des Tournois pour leur fortune. Dans les 
combats qui s’y faifaient avec défi , le cheval 
& les armes du vaincu appartenaient de droit 
au vainqueur , fie quelquefois lui - même de- 
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venait fon prifonnier. Comme ces jeux étaient 
l’image de la guerre , les loix y étaient celles 
des armées. Souvent celle rançon enrichiflaic 
un homme à jamais. 11 y avait même une 
forte d’épée propre aux Tournois , qu’on 
nommait gagne-pain. 

Dont i eft Gaignepains nommée, 
elle le 

Car par li eR gagnics li pair.s. 

Pèlerinage du Monde , par Guigneville. 

Dans le Fabliau de Guillaume au Faucon , 

on verra un Chevalier revenir d’un Tournois 

. - » 

avec quinze prifonniers. 

[c , Les Hérauts crièrent dans toutes les rues J 
lacez, lacez.) Ceci n’ell qu’une abbréviation. 
On criait ordinairement lace\ les heaumes , 
lace\lcs heaumes ; c’eft-d-dite , arme{-vous. 
On a déjà vu que pour aflfurer le heaume fut 
la tête, on le laçait au haubert. 

(f, La pria de fen ir à table avec fes Pucelles.) 
Les Dames pour qui on avait un refpeéi qui 
allait prefquc jufqu’à l’idolâtrie , les Dames 
dont l’amour était recommandé expreffément- 
à tout vrai Chevalier après l’amour de Dieu, 
ne parlaient à un Chevalier cependant qu'en 
l’appellant Monfcigneur. Si c’était leur mari , 
elles venaient au-devant de lui , quand il ar- 
rivait , tenir l’étrier pour l’aider à defeendre* 
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Lorfqu’il traitait quelques - uns de f es con- 
frères, lîépoufe fervaird table avec les femmes 
attachées à l'on fervice : tant était haute en- 
core une fois l’opinion qu’on avait alors de 
ce titrS fubiime. 

( g. Quant au mari , il fe rendit jufiiee , 
ferma les yeux fur l'aventure & fe tut. ) Cette 
conduite de la femme , le fïlerice du mari , Sc 
cette approbation univerfelle de i’aflemblée fur 
une aftion qui aujourd'hui exciterait le plus 
horrible fcandale , font encore de ces chofes 
dont la plupart des lecteurs feront révoltés , 
& qui paraîtront toujours invraifemblables 
jufqu’i ce qu’on ait appris à connaître les 
moeurs du tems, & fur- tout les étranges pré- 
jugés de ces fiecles fur l'amour. Le fanatifine 
qu’il infpirait faifant entreprendre pour les 
femmes des chofes incroyables , celles-ci, em- 
portées auffi pâr la force de l’opinion publique , 
devaient à leur tour fe piquer quelquefois , 
comme ici, d’un héroïfme bizarre. On affi- 
chait publiquement fon amant , on lui donnait 
fes livrées à porter dans un Tournois j & 
pourvu qu’il fût courageux , on était bore 
de tout blâme. Voilà les mœurs que préfeiitent 
jes Romans. Cet amour d'ailleurs était Couvent 
pur & délicat 5 ils én offrent des milliers 
d’exemples, 8c la paflîon du Chevalier pauvre 
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s’annonce ici comme telle. Ainlî , d’après 
l’opinion du ten.s, le mari n’avait pas raifon 
de s’en plaindre : ce n'écaic qu’une efpece de 
Sigisbée que prenait fon époufe. Et d'un autre 
côté, de quel front , lui qui était lâche, eût-il 
ofé- murmurer , devant cette foule de braves 
qui dans le monde entier ne prifaienc que 
deux chofes , les femmes & le courage î On 
verra dans le Fabliau de Berentjer avec quel 
mépris infultant une femme traite fon mari 
qu’elle a fu convaincre de lâcheté , &: ave® 
quelle audace elle amene devanc lui un amant 
dont jufqu'alors elle avait rejette les vœux. 
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I l iW i MiHIll lll lmwWB icgaag rg ’MW Hü ? 

LE LAID CHEVALIER. 

* Tom.j , J'ai trouvé cette piece dans le Mcnagîina , où 
F- en la donne comme tirée d'un manuforit 

ancien , fini en 1328 par Un Auteur qui fe 
dit de Troyes. Quoique pojlér lettre de quel- 
ques années à celles qui compofcnt ce re- 
cueil , je m’en fuis emparé , parce que je 
crois , avec Molière , que'' tout ce qui cjl 
bon dans mon genre m’appartient ; & meme , 
eomme elle cji courte & contée fort naïve- 
ment „ je la tranferirais ici en original , fi 
a V orthographe & au langage je ne ftntp- 
fonnais Ménage de l'avoir altérée. En voici 
la traduction. 


Ïl y avoit un Chevalier pui fiant qui ai- 
mait une Demoifelle plus que de rai Ton. Il 
était très-laid & mal bâji ; mais du refte 
' parfaitement fage , excepté feulement en 
amour. La Pucelle , au contraire , était 
fimple & bête -, mais belle à faire plaifîr , 
& telle qu’on n’eût pu trouver fa pareille 

ni dans le canton ni ailleurs. Le Chevalier 

* , . 
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Voulait l’avoir , parce qu’il l’aimair plus 
que toute chofe , & qu’il fe trouvait épris 
de fa beauté. Il aflembla donc fes amis , 
& leur dit : « Je veux avoir cette femme } 
« nulle autre qu’elle ne me pkîr. Mais 
vous la connailTez , lui répondirent les 
» amis. — Oui , je fais qu’elle cft fotte 
» & fans efprit 5 mais favez-vous ce qui 
îï arrivera ? Elle aura de moi des enfans 
» auxquels elle communiquera fa beauté ; 
» moi je leur donnerai la fagclTe. Sages & 
beaux , ils ne peuvent avoir qu’un fore 
digne d’envie ». 

D’après cette prophétie & cet efpoir , il 
époufa la Demoifelle. Ils eurent des enfans 
comme il l’avait prédit. Mais devinez quels 
furent ces enfans : laids & hideux comme 
le pere , fots & niais comme la mere : ce 
fut tout le contraire de ce qu’il avait efpéré. 


Ce Conte a été mis en vers par M. Imbert* 
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Par Jean 

C i j -i L d * 


D E L’O M B R E 

ET DE L’ANNEAU. 
Extrait . 


n Chevalier dont l’Auteur fait le plus 
grand éloge eft devenu amoureux d’une 
Dame. Il va chez elle lui déclarer fon 
amour , & la prie de lui donner quelque 
chofe qu’elle ait porté ; afin qu’à cette vue 
fc rappellant dans les combats celle qu’il 
aime , fa valeur puiÏÏc y trouver fans celle 
de nouveaux motifs de bien faire. Comme 
elle refufe , il lui prend , en riant , fon 
anneau. Elle fe fâche ; il feint de le lui 
rendre : mais il fubftitue adroitement le 
lien qui était allez femblable , & fort. 
Bientôt elle s’apperçoit de la tromperie & 
fait courir après lui. Il la trouve , quand 
il revient , fe promenant fur le bord d’une 
fontaine. Elle lui redemande fon anneau , 
& lui rend celui qu’eile a. Le Chevalier le 
reprend : mais voyant dans l’eau l’ombre 
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de fa maître (Te 5 puifquc ma Dame ne veut 
pas le porter , dit-il , je vais le donner à 
ce que j’aime le plus après elle ; & alors 
il le jette à l’image. Cette plaifanterie fait 
rire la Dame. Elle regarde tendrement le 
Chevalier , &: le prie de la reconduire à fa 
chambre. Je ne fais > dit Rcr.art , ce qui 
en arriva ; mais jamais depuis 3 elle ne 
lui redemanda l’anneau. 
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LAI DE, NARCISSE. 

Si ce Lai eft celui dont parle , dans /oraVerbum 
abbrcviatum , Pierre , Chantre de Paris , vi- 
dentes cantilenam de Landrico non placere 
auditoribus,ftaciïn incipiunt deNarciflo can- 
tare , il a été fait fur la fin du XII* ficelé. Ce 
n’ejl qu’une imitation libre d’Ovide ; mais 
les détails en font alfolument dijférens. On 
croirait prefque que notre vieux Rimeur , 
ayant vu cette fable , ingénieufe & contée en 
très-beaux vers , manquer d’intérêt , a cher- 
ché , au contraire, h en répandre beaucoup 
dans la ficnne. Rien de plus touchant que 
fon héroïne. Il n’y d pas jufqu a la mort 
de ce fot Narcijfe , qui n’infpire quelque at- 
tendrijfement. J’invite mes Lecteurs h lire la 
métamorphofe du Poïtc latin avant le Fa- 
bliau. \ ( 



Qui veut fe conduire fans confulter h 
raifon , fi malheurs lui arrivenr , je n’en 
ferai point étonné. En tout il eft une réglé 
& une loi dont il ne faut pas s’écarter. 
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Avant de fe mettre en mer , le Pilote con- 
fulte les vents. S’ils lui font favorables , 
alors feulement il déploie fes voiles. Ainfi 
doit agir celui qui veut aimer. Ne vous 
embarquez point/ aveuglément fur cette 
mer orageufe ; bientôt vous vous verriez 
emporté malgré vous. Mais aulfi quand 
un cœur vous aime , ne lui feyez point 
trop févere. Souvent Amour fe venge 5 
j’en ai vu maint exemple terrible , & ne 
veux vous citer que celui de Narciflc. II 
méprifa l’amour , Amour le punit 5 & à 
fon tour il mourut d’aimer. 

A Thebes jadis vivait un Devin célébré 
dont jamais les Oracles n’avaient trompé. 
Une mcrc tendre voulut le confulter fur la 
deftinée de fon fils unique, et De longs 
jours lui furent accordés , répondit le 
» Devin j mais il en abrégera beaucoup la 
»s durée , fi jamais il fe regarde «. La 
mere à cette réponfe crut de bonne-foi que 
l’Oracle enfin cefiait d’être infpiré. Elle 
jfortit en le moquant de fa prédi&ion , 
& pendant quelque tems on eut lieu de 
la méprifer; mais hélas 1 l’événement ne 
prouva que trop combien elle était sûre. 

1} 
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L’enfant crut en âge , 8c devint un pro- 
dige de beauté. Nature avait , pour le for- 
mer, employé tout fon art. Amour , quand 
il le vit , en fut lui - meme étonné i & 
voulant contribuer auïïi à la perfection 
de tant de charmes , il prêta aux yeux 
bleus du jouvenceau un regard fi tendre , 
à fes levres de rofe un fourire fi char- 
mant , qu’il n’y eut plus de cœur qui pût 
lui réfifter. 

Déjà Narcilfe avait vingt ans ; mais 
loin de s’occuper du foin fi doux de char- 
mer quelque Belle , il les fuyait toutes , 
& ne connaiflait d’autres plaifirs que d’al- 
ler au fonds des Forêts attaquer , une flèche 
en main , les ours , les fangliers 8c les 
animaux féroces. 

Il revenait de la chafie un jour. Son 
clrcval bondifiait fous lui & fai fait retentir 
au loin la terre. Au bruit qu’elle entend , 
Danc, fille du Roi , & la première entre 
les beautés de Thebcs , s’avance vers les 
fenêtres de fa tour. Elle regarde 8c voie 
paraître le jeune chaffc ur avec ces couleurs 
animées, avec ce maintien noble 8c fier, 8c 
cet air de courage qui ajoutait encore à fa 
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beauté. Plus elle le confidere , plus il lui 
plaît. Ses yeux ne peuvent le quitter , Sc 
elle - meme s’étonne du plaifir qu’elle y 
trouve. Amour en ce moment la guettait 
du haut du ciel ; il lui lance une flèche qui 
la fait trcflaillir. Elle fe croit blefTée , elle 
met la main fur fon cœur j hélas 1 la plaie 
était au-dedans. 

Trifte & penfive elle fe retire pour fou- 
pirer. Tout fon corps friflonne. Elle fe 
fent briller , & fes tourmens font tels 
qu’en peu d’heures fon vifage a déjà pâli. 
La nuit qui furvient ne la foulage point , 
parce que toujours elle fonge à Narcifle. 
Dans l’efpoir que le fommeil en effacera 
l’image, elle fe couche j mais Amour <ne 
la lailfe point repofer. Envain elle cherche 
une fltuation qui la calme ; toutes lui font 
également infupportables , toutes ne font 
qu’augmenter fon mal - aife & accroître 
encore l’agitation de fon fang. « Qui 
» trouble ainfî mon repos , s’écrie-t-cllc ? 
» D’où viennent ces_treffailîiflcmens , ces 
» palpitations involontaires ? Un feu in- 
» térieur me dévore , je fens ma raifon 
» fe troubler , je ne me connais plus. 
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w Pourquoi m’occuper fans ce (Te d’un hom- 
me qui fait mon tourment ? Eh I que 
» m’importe qu’il foit beau , s’il n’a point 
» la bonté. Peut-être avec tant de charmes 
» effc — il trompeur ou perfide. Mais non , 
53 la Nature a pris trop de plaifir à le for- 
»3 mer pour ne lui avoir pas donné toutes 
33 les vertus. . . . Dane ! qu’as - tu dit ? 
»3 Après avoir été fi long-tems eftîmable , 
33 veux-tu donc enfin te faire méprifer ï 
33 Quoi un inconnu te plaît ?... oui , il me 
♦ » plaît plus que tout ce que j’aime au 

33 monde ; & à qui , grand J)îeu 1 ne plai- 
>3 rait - il pas ? Sa beauté , fa grâce char- 
33 mante m’ont ravie j & fans lui il m’cft 
33 impofiible de vivre. Mais hélas 1 peut-il 
»3 être à moi ? mon pere me l’accordera- 
33 t-il ?... Ah 1 c’en cft fait ; je fuis née 
33 malheureufe , il me faut mourir >3. 

Ainfi fe pafia la nuit à pleurer & à gé- 
mir , jufqu’à ce que les vents frais du 
matin vinrent calmer un peu cette dou- 
loureufc angoi/fe. Epuifée d’accablement 
& de fatigue l’infortunée Princelfe s’af- 
foupit j mais l’image de Narcilfe la pour- 
fuivit jufques pendant fon fommçil j 8c 
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bientôt elle fe réveilla plus agitée encore 
qu’auparavant. 

Déjà le foleil commençait à luire. Dane 
hors d’elle-même va s’appuyer fur fa fe- 
nêtre, dans l’cfpérance qu’elle pourra ree- 
voir peut-être le beau chafTeur qui l’em- 
brafe. En effet c’était l’heure à laquelle 
il fe rendait dans la forêt. Elle l’apperçoit 
au loin , & foudain un cri de joie lui 
échappe. A mefure qu’il approche , fon 
coeur femble s’épanouir de plaifir ; elle 
ne peut prefque refpirer : on eût dit que 
'fes regards dévorans l’attiraient vers la 
tour & hâtaient fes pas. Elle le voit enfin , 
Si le trouve mille fois plus beau encore 
que la veille. Mais à peine a-t-elle cefTé 
de le voir , fon corps tremble , fes ge- 
noux chancellent , elle tombe fans con- 
naiifance. 

Elle ne fe releve que pour maudire {on 
rang 8 c fe défefpérer. « Hélas 1 s’écrie- 
« t-ellc , on m’avait dit que l’amour était 
« fi doux. . , . Quel état affreux 1 non , 

» je ne puis plus le fupporter. Je veux 
*> faire inftruire ce jeune Thébàin du doux 
& penchant- que fa vue m’a infpiré 5 ou 
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» plutôt je veux qu’il vienne pour avoir 
« le plaifir de le lui déclarer moi-méme. 
« Eli 1 quel autre que moi , ô ciel 1 pour- 
» rait lui peindre tout ce que je fens. . . . 
» Mais s’il allait rcjctter 1 ’offre de mon 
« cœur; Si Ton indifférence , fon orgueil.... 
>3 Eh bien , j’irai , oui j’irai fur le chemin 
33 de la forêt m’offrir à lui , je me jetterai 
33 à fes pieds , je les baignerai de mes lar- 
33 mes , je lui peindrai tous les maux qu’il 
33 me fait fouffrir j & s’il n’a point une 
j3 amc de fer , il en prendra compafiion 33. 

Le lendemain , aux premiers rayons de 
l’aurore , elle fort du lit ; & fans bruit 
ouvrant fa chambre , s’échappe par une 
porte dérobée ; vêtue, pour tout habille- 
ment , d’une chcmife 8 c d’un lîmplc man- 
teau. Tel efl: l’amour. Voilà où il a con- 
duit une fille fage 8 c timide. Raifon , 
prudence , rcfpcâ: de fon rang & de foi- 
même , elle a tout oublié , ce n’eft plus 
qu’une amante défefpérée qu’une paffion 
aveugle entraîne hors d’clle-mêmc. Trem- 
Liante & fans guide elle s’avance à grands 
pas vers la forêt. Là elle s’afieoit au pied 
d’un arbre en attendant l’arrivée du ch'af- 
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feur, & demande aux Dieux de lui infpirer 
des paroles capables de l’attendrir. 

Déjà il était en route. Dane entend au 
loin l’aboi des chiens. Eientôt elle apper- 
çoit les valets j enfin elle le voit lui-même 
qui les fuit à une légère diftance , un trait 
en main & le carquois fur l’épaule. Elle 
vient à lui. Surpris de trouver en ce lieu 
écarté une aufli belle perfonne , Narcilfe 
croit voir une Décile ou fée , & il des- 
cend de cheval pour la ialuer avec rcfpeét. 
A cette marque de déférence , la trifte 
Priaccife oublie tout-à-coup ce qu’elle 
s’était propofé de lui dire ; elle n’a plus 
la force de parler , Sc ne peut qu’ouvrir 
les bras & le ferrer en rougifianr contre 
fon cœur. Il la rcpoulTe , & demande qui 
elle eft. « Je fuis, répond - elle , une 
33 infortunée qu’ Amour a conduite vers 
33 vous , & qui depuis qu’elle vous a vue 
33 dételle le jour. Mes maux font alfeR 
33 grands pour mériter qu’ils vous tou- 
33 client j fans cet cfpoir je ne vivrais déjà 
33 plus : rendez-moi la vie & le bonheur. 
33 Mais pourquoi détourner vos yeux ? 
33 Regardez-moi , je fuis Dane , la fille 

( ' 


Digitized by Google 



io4 " Fabliaux 

»s de votre Roi. Plus d’un Prince m’a 
» mandé mon cœur , en me difant que 
» j’étais belle. Beau jeune-homme , je te 
» l’offre à toi tout entier } permets qu’il 
»3 t’aime , & en retour accorde-moi le tien. 

» Ah 1 tu ne fais pas quel eft le plailir 
»> d’aimer 1 » 

L’inhumain fut infenfible à une douleur 
fi touchante. «Si Amour vous fait fouffrir , 

>3 répondit-il , chafTez-le j moi je ne le 
>3 connais point , & puifqu’il caufe de pa- 
>3 reils tourmens , je ne veux point le 
>3 connaître >3. A ces mots il s’éloigné. 
Dane, pour l’arrêter, fe jette à fes genoux 
elle les arrofe de fes larmes , & lui ten- 
dant les mains le conjure de l’écouter en- 
core un moment avant de la faire mourir. 
Tandis qu’elle parle , fon manteau s’é- 
chappe , & laiffe voir à découvert des 
appas qui eulfent fait le bonheur du plus 
grand Roi de la terre. Mais rien ne touche 
NarcifTe , ni les charmes de cette inno- 
cente beauté , ni les larmes que verfênc 
fes yeux fi tendres , ni même le fang<qui 
coule de fes pieds déchirés par les ronces 
& les cailloux, Un tyran barbare , une * 

bêta 

' * 


V 


- 


jOO 



o ü Contes. 10 f 

bête féroce euffent été attendris j il ne 
le fut point ; il monta fur fon cheval j 
& di {parut* 

« Plus d’efpoir , s’écria l’inforthnée , 
» plus d’efpoir ; il faut mourir. Eh 1 qu’ai- 
>3 je donc fait pour lui déplaire ! Mais il 
» nie fuit envain , je ne puis l’oublier > 
» quels que foient les tourmens qu’il me 
»» caufe, je les lui pardonne. 8c veux tou- 
« jours l’aimer en dépic de lui - même* 
Bientôt peut-être il rougira de tant de 
cruauté $ peut-être viendra-t-il à mes 
« genoux me redemander ce cœur qu’il 
»» a rejette 8c qui ne veut jamais être qu’à 
lui* . . i Non , je veux le prévenir 8 c 
» le fléchir moi - même. Je lui écrirai , 
» je ferai folliciter la compaflïon* Pourra- 
n t-il réfifter à mes prières & à mes lar- 
•o mes ? Il cédera au moins à mes im- 
»3 portunités* . . . Ah! Dane, Dane, quelle 
93 eft ta folie ! Tu te flattes d’amollir un 
as cœur fans pitié , tu ne veux pas t’apper- 
>3 cevoir qu'il te hait. . . * Dieux de la 
»o mer , de la terre & du ciel , qui avez 
93 aimé ; toi Vénus , toi fon fils qui m’as 
*3 trahie, foulagez mes maux, 8c ven gel* 
Tome J, M 
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» moi de l’ingrat dont l’infenlïbilité v* 
>3 me coûter la vie. Qu’il apprenne à 
» connaître auffi ce que c’eft qu’Amour ; 
33 qu’à Ton tour il pleure & gémilTe , & 
33 qu’il ne puifle éprouver aucune confo- 
33 lation 33, 

Dane à ces mots s’enfonça dans la forêt 
pour retrouver celui qu’elle venait de 
maudire, & fans lequel elle ne pouvait 
plus vivre. Mais les juftes Dieux exau- 
cèrent fa priere en dépit d’elle , & Amour 
lui-même jura dans fa colere qu’avant le 
coucher du foleil elle ferait vengée. 

Narcilfe pendant ce tems pourfuivait un 
cerf. Vers le mifieu du jour , accablé de 
chaleur & de fatigue, dévoré de foif , il 
s’écarta de fa troupe pour aller fe défaltérer 
à quelque fontaine. Il en trouve une dont 
les eaux tranfparentcs , entourées d’une 
herbe fraîche & épallfe , coulaient fur 
un gravier luifant. On y defeendait par 
un perron de marbre (a), NarcilTe s’ap- 
proche & veut boire „• mais la mort érait- 
là qui l’attendait. En fe baillant il apper- 
çoit dans l’eau fon image ; & fes yeux 
fafeinés par la vengeance des Dieux croient 
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*voir la Nymphe qui pré/ide à la fon- 
taine. 

Je fupprime la fuite de l’aventure dont tout 
le monde fait le dénouement , & qui t dans l’o- 
riginal , différé peu de l’Auteur latin. Éperdu 
d'amour pour fon ombre , le jeune chajfcur 
s’épuife en larmes & en prières infenfées. 
Enfin il fuccombe h la violence des defirs qui 
le confument , & tombe mourant fur l’herbe • 

En ce moment il voit Dane arriver. 
Amour l’avait conduite à la fontaine. Ce 
Dieu voulait lui montrer comment (hait 
puni l’ingrat pour lequel il l’avait envain 
enflammée. Nardfle la reconnaît , & veut 
lui parler ; mats la voix lui manque. Il 
lui tend la main ; en levant les yeux vers 
le ciel , comme pour lui demander par- 
don & reconnaître la jufte punition des 
Dieux. Dane confternée s’afleoit à fes 
côtés; elle lui pofe la tête fur fôn fein, 
le couvre de mille baifers brûlans , le 
baigne de larmes. Mais c’en eft fait , il 
n’eft plus tems , & elle le voh expirer 
dans lès bras. Alors fon défcfpoir s’exhale 
en longs cris douloureux. Elle cherche 

M* 
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encore à rappeller Ton amant à la vie pat* 
les carefies les plus douces qu’ Amour puifie 
prodiguer. Mais convaincue enfin qu’il 
n’eft plus d'efpérance , furieufe & détcG- 
tant la vie qu’elle ne confervait que pour 
aimer NarcifTe , elle Ce jette fur ce corps 
fans vie ; elle colle fa bouche fur fa 
bouche , poufie un foupir , & meurt. 

Que le Ciel , ajoute U Auteur, préferve 
d’un fort pareil ceux qui aimeront comme 
elle. Mais profitez-bien de cet exemple , 
vous fur-tout qui avez infpiré de l’amour 
à quelqu’un. 


Car 

Quar fi vous le lefièz mourir; 

payer 

Dieu le vous faura bien mérir. 


On trouve dans, la Bibliothèque du Théâtre 
Français, T. i, pag. 21 , une Moralité à trois 
personnages , faite exactement d’après le Fa- 
bliai. La piece finit , comme celle-ci , par un 
avis aux filles 6 * aux garçons de ne pas être 
fi cruels quand on les aime . 
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NOTE, 

(a, U trouve une fontaine on y ief~ 

tendait par un perron de marbre. ) L’art du 
jardinage étant très-peu connu au tem* des 
Fabliaux, & les Seigneurs n’ayant pour pro- 
menade dans leurs terres que des vergers ou 
des parcs , on fa piquait , quand on y trou- 
vait une fontaine , de l’embellir par une en- 
ceinte en maçonnerie , & quelquefois par des 
degrés de marbre. Ces degrés Ce trouvent très- 
fréquemment cher les Romanciers. Il en fera 
mention dans le Paradis d’j4mour. On verra 
suffi dans le Lai de VOifelet , quelle était 
alors la forte de beauté propre à çcs Yergeçs^ 
jardins. 
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Ce morceau ejl tiré d'une piece fort longue & 
fort Jingulicre , intitulée le C alto le ment 
( les enfeignemcns) d’un pere à fou fils. Ces 
. leçons prétendues font un compofé d’A- 
pophtegmes , de Fables , de lions mots , 
d' Hijloriettcs , & même de plnfieurs Contes 
libres y tout cela coitfu grojf’érement cn~ 
femble par des tirades d'une morale fort in- 
fipide , & quelquefois trh-malkontiéte. AuJJi 
Barhaian , qut l'a fait imprimer, n a-t-il 
ofé donner que des extraits de ces mora- 
lités. Je ferai connaître tous ceux des Contes 
qui en vaudront la peine y ils feront mar- 
qués en titre , co rme celui ci, d un doubla 
aftérique. Au rejie , cette ma tière denfei- 
gner par Apologues , ce mélange de pré- 
4 ccptes & de Contes, entièrement dans le goût 
oriental , me feraient prefqttc croire que le 
Caftoiement ejl un de, ces Ouvruges dont 
nous fommés redevables aux Sarrafins , & qui 
ont été traduits de l’Arabe. Qu'on fajf at- 
tention aux Fabliaux qui en front tirés , a 

* mcfurc qu’ils fc préfenteront y Cf je fuis per- 
fuadé qu'on reconnaîtra dans la plupart une 
forte teinte du génie ajiatique. 


TLIn Roi avait un Conteur de Fabliaux 
qui l’amufait beaucoup {a). Un foir qu’il 
était au lit , il le fit venir , & lui demanda 
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un Conte. Celui-ci qui mourait d’envie 
de dormir , fit tous Tes efforts pour, x’er» 
difpenfer ; mais il eut beau faire , il 
fallut obéir. Il prit donc fon parti , & 
commença ainfi. 

« Sire , il y avait un homme qui avait 
» cent fous d’or ; & avec fon argent il 
voulut acheter des moutons j & chaque 

*> mouton lui coûta fix deniers; & il en 

\ *• 

» eut deux cens ; & il s’en revint à fon 
« village avec fes deux cens moutons 5 
» & il les chaffait devant lui. Mais en 
*3 revenant il trouva que la riviere était 
» débordée ; car il avait beaucoup plu 5 
*3 & les eaux s’étaient répandues dans la 
*0 campagne ; & il n’y avait point de pont ; 
» & il ne favait comment paffer avec fes 
» moutons. Enfin , à force de chercher , 
» il trouva un bateau j mais ce bateau 
>3 était fi petit , fi petit qu’il ne pouvait 
>3 y paffer que deux moutons à la fois >3. 

Alors le Conteur fe tut. « Eh bien , 
•» quand il eut paffé ces deux-là , dit le 
33 Roi , que fit-il ? — Sire , vous lavez 
33 que la riviere eft large , le bateau fort 
>• petit , & qu’il y a deux cens moutons. 

M4 
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Charles 
V> par 
Choify. 


» Il leur faut du tems , dormons un peu 
•a tandis qu’ils paflent ; demain jç vous 
» conterai ce qu’ils devinrent 


Se trouve dans les Cento Novelle anticipe # 
$ag. 32 , Nqg. XXX * 

Vans Vont Quichotte t ...» 

»» .. .. .. 

NOTÉ. 

( cl , Un Roi avait un Conteur de Fabliaux . ) 
Les Seigneurs particuliers , peu riches , ne pou- 
vaient jouir des Conteurs , qtte quand il eu 
paflàit quelqu’un par leurs Châteaux. Les Rois 
en avaient auprès d’eux , comme ils ont au- 
jourd’hui des Leôeurs ; c’était un emploi dans 
l’état de leur Maifon 5 & l'on chargeait or- 
dinairement ces Conteurs d’égayer le repas» 
Fendant le dîner de la Reine il y avait un 
Prud'homme qui faifoit des Contes \ Philippe- 
Augufte faifait venir fouvent i fa table le 
poëte Hélinand j & le Roman «l’Alexandre de 
Paris y repréfente ce Poëte chantant les amours 
de Jupiter & le combat des Céans. A fon, 
pi angle r il eftoït jeul a fa table , & toujours 
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y ejloit fon Médecin , & de fes gens & var- 
iées -de- chaMbre honnêtes , qui parloient de 
/ joyeufete% ou d'hiftoires anciennes où il pre- 
nait plaifir \ * Elogt 

de Charlm 

VIL 
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Par * LAI D’ARISTOTE. 

Henri 

d’Aa- 

deli. 

C^eluï qui fait une Hiftoriette agréable 
a cort de la taire j & ceux qui l’entendent 
doivent l’écouter avec plaifîr : car fi le 
premier a un moyen d’amufer , les autres 
ont celui de pouvoir devenir meilleurs, 
Xelle - ci me plut du moment que je l’en- 
tendis ; & j’entrepris aufîîtôt de la mettre 
en rime , parce qu’elle eft jolie , & fans 
ville nie. Un Conte vilain ne doit pas être 
récité dans les Cours. Je n’en ai jamais 
fait de cette efpece 5 & jamais on ne m’«n 
verra faire , tant que je vivrai. Ecoutez , 
Meilleurs , celui que je vais vous dire 3 
il eft inftruélif & plaifant. 

Vous connaiiTez ce Monarque Grec, 
qui fut fi Roi, cet Alexandre qui renverfij 
tant d’Empires fi: fît fentir fa colere à tant 
de Princes. Il avait mis l’Inde fous fes 
pieds fi: menaçait d’engloutir le refte de 
la tçrrç, .Tout-à-coup çç torrent fougueux 
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«‘arrêta. Si vous m’en demandez la raifon , 
je la fais , & je vais vous la dire. Amour 
qui maîtrife l’univers , Amour qui tout 
lie 5c tout fournet venait de le faire en- 
trer dans fcs chaînes. Il lui avait trouvé 
une amie jeune ôc charmante; & dès cc 
moment le Damoifeau avait renoncé aux 
conquêtes , pour ne plus s’occuper que de 
fa Belle. Qu’Amour eft redoutable & 
pui liant , puifqu’il humilie à ce point les 
maîtres du monde & qu’il leur fait oublier 
ainli *le foin de leur gloire 1 Ne les blâ- 
mons pas cependant.^ Ils font hommes 
comme nous , 5c l’Amour a autant de - 
pouvoir fur eux que. fur le dernier de 
leurs fujets. 

Alexandre rie pouvait plus fe féparer da 
fa Mie. Bientôt , indignés de ce repos 
honteux , les Chevaliers 8c Barons mur- 
murèrent ; mais aucun d’eux cependant 
n’était alTez hardi pour ofer lui porter le 
mécontentement général. Arillote s’en 
chargea de lui -même. Fier d’un certain 
afeendant que lui avaient aquis fur l’clprit 
du Héros l’eftime 5c l’habitude , il alla, 
réveiller ce lion endormi 5 & de ce ton 
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de précepteur qu’il n’avait pas encore pcr« 
du , il lui repréfenta fort durement , & 
la honte de fa conduite & les murmures 
de fâ Chevalerie. Alexandre l’écouta fans 
l'interrompre ; & pour toute réponfe il 
s’écria en fôupirant : ah t je vois bien 
qu’ils n'ont pas aimé. 

La remontrance neanmoins eut fôn effet 5 
& quelques efforts qu’il en coûtât au Mo- 
narque , il n’ofa plus aller chez là belle 
Indienne. Celle-ci qui l’aimait tendrement 
& qui - croyait avoir perdu fon cœur* fut 
bien affligée de cette abfence. Elle pleura, 
elle gémit ; enfin , hors d’état de réfifter 
davantage aux inquiétudes de fon amour , 
elle fe gliffa chez le Prince un foir à la 
faveur des ténèbres; & toute en larmes, 
lui demanda par quel malheur elle avait- 
dünc pu lui déplaire. Alexandre l’embraffa 
mille fois , en Pafïurant d’une confiance- 
éternelle ; mais il convint que les remon- 
trances féveres d’Ariflotc l’avaient à re- 
gret féparé d’elle pendant quelque tems. 
La Belle , irritée contre le pédagogue , 
jura qu’elle s’en vengerait. Elle pria fon 
amant de fe trouver le lendemain matin à 
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îune des fenêtres de la tour ( a ) , & pro- 
mit de le lui faire voir dans un tel appa- 
reil que le précepteur à fon tour aurait 
befoin d’une leçon. 

Le lendemain , dès que le foleil parut , 
& avant que perfonne fut levé , elle def 
rendit au verger (Æ) ; car le defir de la 
vengeance l’avait éveillée de bonne heure. 
Une longue chevelure blonde flottait à 
l’abandon fur fés épaules. Nulle guimpe, 
nul voile qui cachât fa tête ou fùn vifagcj 
& pour tout vêtement elle portait fur la 
chemife un Ample bliaud , qu’elle avait 
laifle entr’ouvert comme pour refpirer plus 
à I’aife. Dans cetajuftement voluptueux, elle 
vint fe promener près de la fenêtre du Phit 
lofophc en chantant doucement cet air (c)\ 

Enfant j’cftais & jeunette , 

Quant à î’efcole on me mit : 

Mais je n’y ai rien appris. 

Fors qu’un feul mot d'amourette 
Et , nuit & jour , le répété 
Depuis qu’ai un bel ami. 

Au Ion de cette voix charmante , Arifc 
tore fut ému ; il quitta fes livres pour 
écouter, Bientôt , curieux de voir celle qui 
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chantait fi délicieufement, il Te leva fans 
bruit , & s’approcha de la fenêtre. Là , 
caché dans l’ombre , il admirait à fon aife 
la jeune Beauté , & enviait en fecret le 
fort du conquérant aimable à qui était 
réfer vé tant de bonheur. Elle favait trop * 
bien , la rufée , ce qu’il fallait pour l’at- 
tirer dans fes piégés. Elle voulait le frap- 
per d’une flèche dont le coup fut sûr & la 
bleflure incurable. Dans ce deflein , arra- 
chant une branche de mirthe , elle s’a- 
mufa à cueillir des fleurs & à les nouer 
au rameau comme pour s’en faire une 
couronne (d). Peu-à-peu elle s’avança 
ainfi de la fenêtre , fans paraître s’en ap- 
percevoir. Elle fe baiflait , fe relevait 
alternativement pour déployer avec plus 
d’avantage fes grâces piquantes ; & elle 
chantait en même tems cette autre ciian- 
fon : 

ici 1 

Ci me tiennent amourettes. * 

V 

j aime 

Doucette que j’aim. 

Ci me tiennent amourettes 
tiens 

Où je tieng ma main* 
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Ariftote était fors de lui-même. Ses 
yeux enflammés fuivaient la Belle dans 
tous Tes mouvemens. Ils s’enfonçaient avi- 
dement fous fon bliaud , quand le hafard 
le faifait entr’ouvrir ; & comme s’il eût 
craint de fe déceler & de la faite fuir, 
il ofait à peine refpirer. Cent fois la Rai* 
fon lui confeiila de retourner à fes livres ; 
cent fois elle lui repré fenta fes rides , fa 
tête chauve , fa peau noire & fon corps * 
décharné , faits pour éloigner l’efpérancc 
& effaroucher l’amour. La Raifon parla 
envain , il l’obligea de fe taire. 

L’Indienne cependant avait achevé le 
chapel de fleurs. Elle le pofa fur (a tête; 

Ac chantant amoureufement ce troiflemc 
gir : 

Dans un verger fur l’herbette nouvelle , 

penflve 

fille à un Roi trille & matte s’allie: 

En foupirant elle appelle 
Son doux ami. 

Ah ! Comte Gui , 

Pour votre amour ai perdu joie & ris: 

elle pafla contre la fenêtre fans affedation. 
Le Philofophe qui la guettait la flhit alors 


Digitized by Google 



120 Fabliaux * 

par Ton bliaud , & l’arrêta au paflage. 

Qui me retient , s’écrie r t - elle en fç 
»3 retournant î — Ma douce dame c’eft 
» celui qui ne peut plus vivre fans vous , 
r & qui , pour vous plaire , expoferait avec 
*» plaifir ame & vie , corps & honneur ». “ 

Elle parut furprife de cet amour que juf- 
ques-là on lui avait laifTé ignorer ; elle 
s’y montra fcnfible cependant , & avec 
une rigueur apparente fe plaignit de la 
froideur d’Alexandre , devenu , comme 
tous les amans , ingrat par trop de bontés. 

Ariftote , enchanté de cet aveu , & per- ^ 

fuadé fans doute que le dépit allait lui 
livrer cette beauté charmante , promit 
d’employer , pour ramener à fes pieds 
l’infidele, tout le pouvoir qu’il avait fur 
fon efprit ; mais il demandait une récom- - 
penfe , & fans façon il pria la Dame d’en- 
trer çhçz, lui, 

C’était-là qu’elle l’attendait. Elle feignit , 

de céder à fes defirs ; mais avant de faire 
folie , elle exigea de lui à fon tour une com- 
plai&nce. Depuis long-tcms une far.taiîïe 
la, tourmentait. Elle mourait d’envie de 
ie prom§nçr , montée fur lui j & ne 

I 
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Joutait pas un inftant , puifqu’il avait 
tant d’amour , qu’il ne s’y prêtât avec 
plaifir. Aveuglé par fa paffion , le grave 
Philofophe confent à tout. Il fort dans le 
verger , fe courbe vers la terre , & ap- 
puyé fur les mains , préfente le dos. Une 
fclle était-là toute prête , on la lui met ; 
on lui.pafle la bride autour du cou; 5c 
la Belle , triomphante , s’atfeoit avec 
fierté , & fc promené ainfi fur l’herbe , 
chantant à haute voix 

m'ene 

Ainfi va celui qu’aroour ruaine. 

Alexandre avait été prévenu , comme 
je vous l*ai dit ; il était aux fenêtres de 
Ja tour. A ce fpeétacle il fe prit à rire 
de toute fa force, Ariftpte, au bruit , leva 
la tête ; il apperçut le Monarque ; & 
honteux alors de fa folie , & de la pof* 
ture où il fe trouvait , il convint humble- 
jnent que le jeune Héros était excufable 
de s’être laifTé enflammer par l’amour , 
puifque . lui-même , malgré les glaces de 
l’âge , il n’avait pu s’en défendre. 

Çet exemple doit nous apprendra à ne 
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blâmer ni les amies ni leurs amans : car 
Amour eft le maître de tous les hommes. 

tout tout 

Amour vainc toc , & toc vaincra , 
comme le 

Tant com li monde durera (e). 


Ce Conte ejl vraifcmblablement un de ceux 
que les Tabliers avaient pris des Arabes . On 
le trouve dans les mélanges de littérature 
‘ T. ï t orientale fous le titre du Vilîr relié & bridé, 

P* 1<S * Toute la différence , c'efi qu'tci les perfon - 

nages font un Sultan , fon Minifire & une ' 
Odalifque. Comme M. de Car donne n y en a 
donné qu'un extrait , on ne peut juger fi les 
détails fe rejfemblent ; mais le cannevas ejl le 
même. 

• Il tl ejl pas aifé de deviner ce qui a engagé 

te Tablier à fubftituer Ariftote au Vifir. Il ejl 
vrai qu’on a prétendu que ce Philofophe ayant 
époufé la niece ( d'autres difent la fille ou la 
petite-fille ) d'Hermias fon ami , il en devint 
fi éperduement amoureux , qu’il alla jufqu'h 
lui offrir des facrifices. Peut-.être notre Poëte 
aura-t-il lu par hasard cette fcandaleufe anec- 
dote , & cru que l’homme accufé d’un pareil 
trait de folie pouvait bien être fuppofé cap a - 
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Vie J’en faire un autre moins férieux. Pcut- 
être auffi n'a-t-il cho'rfi Arifiote que parce que 
c’était de fon tems le Dieu des Univerfités 
& des écoles d'Europe. Au rejle le Fabliau qui 
va j'utvre fera voir que Vhifioite & la critique 
, qu'elle exige , étaient pour nos Po'ites des 
chofes fort indifférentes , & qu’ils ne cher • 
allaient fouvent qu'un nom célébré auquel ils 
fuffent coudre les extravagances de leur ima- 
gination. 

Le Conte d' Arifiote a fait quelque fortune. 
Ænœas Sylvius P icolomini (depuis Pape fous 
le nom de Pie II,) dans fon Roman latin 
des Amours d’Eu riale & de Lucrèce le cite 
comme un exemple du pouvoir de V amour. 

Il fe trouve dans la Bibliothèque amufantc 
& inftru&ive., tom. 2, pag. 1 5. 

Et dans les Hiftoriectes ou Nouvelles es 
vers , par M. Imbert , p. 87. 

Spranger , Peintre de l'Empereur Rodol- 
phe II , en a fait , au commencement du fiecle 
dernier , un tableau que Sadeler a gravé. Le 
vieil amoureux efi repréfenté marchant à quatre 
pattes , avec le mors en bouche , & portant fur 
fon dos la Dame, qui d'une main tient la 
bride & de Vautre un fouet. Mais elle efi en- 
tièrement nue ; façon fort finguliere de fe pro- 
menés. 
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On a fait differentes copies de Vejlampe <f« 
ffadeler. Les Marchands lui ont donné le nom. 
du Philofophe. Celui che$ qui fai été les voir 
tn’a dit fflvamment que c'était l’hifioire de So- 
crate & de Xantippe fa femme. 

Un Amateur m’a affuré avoir vu k Paris j ^ 
H y a plujieurs années, un grouppe en marbre 
repréfentant le même fujet. Il appartenait alors 
à M. le Marquis de Vence. Dans l’(J£uvre de 
Fr, Van Bojfuit ( mort en 1692) on trouve. 
suffi ce fujet imité. C’efi une Vénus toute nue , 
piontéefur le Dieu Pan que l’Amour tire par 
fin licou, * 

Enfin on 4 mis , il y a trais ans , U Conte 
d’Ariftote en Comédie , fous le titre du T ribu- 
ïial Domeftique. Un Vénitien, las des intri- 
gues & de la coquetterie de fa femme , veuf 
faire revivre une ancienne loi de Rome , qui 
permettait aux maris, de juger les leurs ; Çf 
dans ce deffein ïl convoque la famille de Vac - 
çujée. Mais une fuivante , de concert avec fy 
Maîtreffe qu elle a prévenue , dérange ce pro- 
jet. Le Vénitien s’était épris pour elle ; il lut 4 
demande d'être fon Favori. Ce mot rappelle h 
Ja foubrette un chien qui fe nommait ainfi , & 
qu’elle dit avoir perdu. Elle exige de l’é- 
poux qu’il le remplace ; lui attache au cou 
tin ruban CQuleur de rofe , le fait fauter , jap- 
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« < 
per, toc. Le dénouement fe devine fans peine « 

On a fait auffi de notre Conte , depuis li 
publication des Fabliaux , un Opéra-comi- 
que , intitulé Arijiote amoureux ou le Philo * 
fophc bridé ; qui a été joué fur le théâtre dft 
la Comédie Italienne. Au lieu de fe faire porter 
par Ariflote , Orphale ( c’eft le nom de la 
maîtrefïê d’Alexandre ) fe fait traînet par lu! 
dans un char auquel elle Pattele. 

Je ne cite point l'imitation du Philofophe des 
Contes Moraux, parce qu'il cfi inutile d'indi 
quer les ouvrages connus de tout le monde • 


NOTES. 

\ 

1 , Elle pria fon amant de Je trouver le 

lendemain matin a l'un des fenêtres de la tour . ) 
Le Comte de Caylus , dans l’extrait qu’il a 
donné de ce Fabliau ' , dit que la Maîtreflè 
d’Alexandre fait prendre au Monarque le dé- 
^uifement d’Abbé. Cette mafearade inutile 
ne fe trouve ni dans l’édition qu’a donnée du 
Fabliau Barbafan , d’après le manuferit cité 
par M. de Caylus ; ni dans deux autres ver- 
lions un peu différentes de celle-ci, que j’ai 
entre les mains , 8c d’apres lefquellcs cet ex» 
trait eft fait. 

t 


' Méfc 
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( b , Elle defdend.it au verger. ) On’ ne dok 
pas s’attendre à trouver le coftume bien régu- 
liérement obfervé dans nos Poètes. Parfaite- 
ment ignorans pour la plupart , ils À’avaienc 
que de l’efprit naturel & de l'imagination» 

r 

Celui-ci donne à Alexandre des Chevaliers Sc 
des Barons , une tour , un verger $ en un mot 
tout ce qu’il voyait fous fes yeux chez les Prin- 
ces de fon fiecle. Audi peu inftruic fur l’art 
des bienfeances , il fait du Conquérant de l’Afie 
un écolier timide , Sc de l’inftituteur du Lycée 
un pédant aigre Sc grollîer. Cependant fon IHle 
en plulîeurs endroits a quelque forte d’emphafe ; 
on peut en juger par la tradu&ion , où j’ai 
tâché de lui conferver ce caraâere. 

( c j Enfant fejiois & jeunette. ] Cette Chan- 
fon n’eft pas celle de l’original. Celle-ci ne 
m’ayant point paru digne d’être copiée, j’en 
ai fubftitué une autre , prife, avec quelques 
légers changemens , dans les Poéfies manus- 
crites d’Euftache Defchamps. J’ai aufli changé 
quelques mots à la troifieme , qui va fuivre , 
& qui n’était pas intelligible. 

(d, Elle s’amufa a cueillir des fleurs pour 
j’en faire une couronne.) Cette couronne dans 
l’original eft appellée Capiel de Fleurs. On 
nommait capiel , capel , chapel , ce qui fe 
omettait , foiç comme coëffure , foiç comme 
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ornement fur la tête ( caput ). Pour les Cheva- 
liers & Grands - Seigneurs titrés , c’était un 
cercle d’or enrichi de pierreries j & telle eft 
l’origine des couronnes dont on timbre aujour- 
d’hui les Armoiries. Joinville dit que le Roi 
de Navarre , à la Cour-Pléniere de Saumur 
mangea avec un chapel d'or fin fur la tête» 
Dans Y inventaire de Charles V , on trouve 
parmi fes joyaux dix chapcls ; & il eft di s 
de combien de pierreries ils étaient compofés* 
Les Dames en portaient d’argent comme une 
parure. Le Roi Jean , dans une fête , en donna 
un de cette forte au Roi des Ménétriers. 

On en faifait de fleurs pour les époufées 
le jour de leurs noces ; &c pour les confrai- 
ries dans les grandes cérémonies d’églife. Cette 
derniere coutume fubfifte encore , comme cha- 
cun lait. Quand Charles VIII fit fon entrée 
dans Naples , les Dames de la ville lui mirent 
fur la tête un chapel de violettes. Souvent dans 
les feftins les convives en portaient à la ma- 
niéré des Anciens. Quelquefois même on en 
ornaic , comme eux , les flacons & les ver- 
res. Un des droits du Connétable était dç 
fervir le Roi à table avec un chapel de fleurs 
fur la tête & une verge blanche à la main* 
En un mot j ces couronnes étaient d’un ufage 
& général qu’à Paris cc fut une profeflion d’« 
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faire & d’en vendre; Sc de-là vient ie nom 
de Chapeliers , porté aujourd’hui par les Mar- 
chands de coëtïures de feutre. Comme les 
chapels les plus communs étaient ceux de 
rofes , les Chapeliers avaient le privilège d’e- 
lever des rpfiers chez eux \ Tout ceci , pour 
Tr. des le dire en paflànt, explique pourquoi parmi les 
Fiefs, u anciens droits feigneuraux on trouve fi fouvenc 
des redevances de rofes* Les Marchandes de 
fleurs artificielles , dans leurs Statuts faits en 
*7i6 , font encore qualifiées Chapelieres en 
Fleurs. 

J’ai trouvé dans un mahuferit une pièce i 
dont je ne fais ici mention que parce qu’elle 
rappelle la guirlande tant vantée de Julie. ( Il 
n’eft perfonne qui ne connaifie cette galanterie 
que fit le Duc de Montaufier à Julie d’Angen- 
nes de Rambouillet , depuis fon époufe; ga-, 
lanterie qu’on nomma Guirlande , parce qu’elle 
était compofée d’une fuite de fleurs peintes en 
miniature , avec des vers compofés par le* 
beaux - efprits du tems.,) La pièce de notre 
vieux Poëte eft intitulée le Capiel aux fept 
Fleurs. Il dit qu’une Pucelle lui demanda uti 
don , & que ce don était de faire à la fillette 
un chapel de fleurs. Il en choifit fept qui , 
chacune par leurs qualités , défignentles vertus 
qu’une Demoifelle doit avoir, Lc$ fept fleuts 

font 
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Ibüt le Iis , la violette , le fouci , la perfelle , 
la confoude % la rofe & l’ancholie. Le lis par 
ià blancheur marque la pureté j la violette 
avertit d’être humble 5c retirée , Scc. & c. Les 
vers de la Guirlande , au lieu d’être une le- 
çon comme ici , étaient un compliment pour 
Mademoifelle de Rambouillet j mais au fonds 
l’idée eft la meme» 

En 1620, il y avait eu à la Cour de Savoir 
un carroufel , appelle le Jugement de Flore 
dans lequel les différentes fleurs s’étaient dif- 
puté l’honneur de couronner la*Princefle de 
Piémont. Chaque fleur fut repréfentée par un 
Chevalier avec une devife analogue • . 

Il fera parlé ailleurs des chapels qui étaient 
cocffiirc. 

( e , Amour vainc tôt & tôt vaincra , tant , 
coin li monde durera. ) Si l’on veut fe rap- 
pcller ce qui a été dit plus haut des préjugés 
de ces fiecles fur l'amour , on ne fera pa> 
étonné de voir ici le Poëte , après avoir an- 
noncé fon Fabliau comme chafte , comme inf- 
tru&if 5c propre à rendre plus fage 5c meilleur , 
débiter enfuite toute cette morale érotique ; & 
d’un fiijct fait pour (infpirer la crainte d'une 
pafflon dangereufe , tirer précifcment des prin- 
cipes contraires. C’eft que l’amour, encore une 
ftis , (5c je me vois forcé de le répéter à chaque 
Tome /, N 
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page, ) c’eft que l’amour loin d’être une fai* 
bleflè , était cenfe une vertu & une qualité 
néceffaire , parce que c’ctait lui qui faifaic en- 
- treprendre les grandes chofes. Chez les Ro* 
mancieri du tems les héros ont tous une amie/ 
& on y voit les jeunes Chevaliers gémir dé 
n’avoir pas encore fait prouejfe pour être digne» 

' Rom.de d’armer & d'être aimés'. Les faveurs , oü l’a-* 
Cleria- mour d’une Belle, y font fouvent la récom* 
d^ 3 * penfe, & prefque toujours font le motif d’une 
a&ion éclatante. Le Fabliau de la Chemife en 
a offert ur# exemple. Celui du Revenant en 
offrira bientôt un autre. Dans un Conte , que 
je fupprimerai parce qu’il ne contient qu’une 
belle repartie , on reproche à une femme d’a- 
voir pour amant un Chevalier fort laid } il 
eft fi brave , répond - elle , que je n’ai pas 
regardé fon vifage : ( réponfe abfolument la 
même que celle de Louis XIV à la Ducheflfc 
de Bourgogne, qui fe moquait d’un Officier 
hideux par fa laideur : Madame , il eft à mes 
yeux un des plus beaux du Royaume , catf 

c’eft un des plus braves. ) 

* • 

San* aimer, nul ne peut à grant honneur venir? 

Si doift eftre amoureux qui grant veult devenir. 

Voild les maximes que prêchaient les PoS- 
tcii & l’on avouera que, coalidéréo ainû. 


Dig 


Goosle 



ou Contes. 231 


One paflîon qui enfantait les héros , quoique 
fouvent par la faibleflê humaine elle dégénérât 
en libertinage , dans fes principes cependan f 
était infiniment eftimable. Mais ce qu’on aura 
peine à croire* c’eft qu’elle s’était en quelque 
forte incorporée avec la Religion du tems. De- 


voirs envers Dieu , devoirs envers les Dames 
tel était à-peu-près le catéchifme qu’on en- 
feignait * à la jeune NoblefTe. Il aimait Vhon - ‘ Mém. 


neur fur-tout ; bien regardait auffi les bonnes ^hev^' 
mœurs dont il était plein , & fut un Chevalier 


amoureux t premièrement envers Dieu , « 

Après envers toutes Dames Demoifelles ; & Louis HT, 
* * u # tçutfçn tems % . 

t. i» 
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HIPPOCRATE. 


l’Auteur dit qu’ Hippocrate , avant d’avoir 
cette réputation célébré qui l’immortalisa de- 
puis , étant venu à Rome fous l’Empire 
d'AuguJle , il trouva , a. fon arrivée , la ville 
en deuil pour le neveu de l’Empereur qui 
venait de mourir ; mais que , s’étant fait 
aujjï-tôt conduire au palais t il verfa dans 
la bouche du mort le fuc de quelques plantes , 
Cf le rendit ainfi a la vie . Le Poète ajoute 
qu’Augufte , par réconnaijfance , fit faire 
' ’ deux fiatues , dont l’une repréfentait fon 
neveu , l’autre le Médecin , & qu’il les plaça 
toutes deux fur une des portes de la ville , 
avec une infeription qui annonçait qu’ Hip- 
pocrate , par fon favoir divin , avait fait 
revivre le Prince mort. 


Il y avait déjà quelques mois que le Mé- 
decin vivait à Rome , accueilli par l’Em- 
pereur comme il devait l’être après un 
pareil fervice , & adoré prelque du peu- 
ple comme un Dieu 5 quand une femme- 
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parut qui tout-à-coup changea en rifécs 
tous ces hommages. Elle était Gauloifc, 
d’une nailTancc illuftre & d’une rare 

i . . 

beauté. Augufte qui cherchait à la traiter 
avec diftin&ion lui avait donné , pour la- 
fervir , des dames & des demoifellcs y 
& pour logement , une de (es maifons 
ayant une tour (a). Comme elle voulait 
connaître les beautés de la. ville, & quc- 
les premiers momens de Ton féjour furent 
employés à la parcourir, elle apperçut les 
deux ftatues , &. demanda pourquoi & à 
quelle occafion elles avaient été drcflecs* 
On le lui expliqua $ mais à peine lui eut- 
on lu l’infcription , qu’avec de grands éclats 
de rire elle répondit : « J’ignorais que 
» Rome en ce moment pofledâ|: un Dieu , 
» & je m’étonne après cela d’y. voir mourir 
» encore. Eh bien , que pendant un jour. 
» feulement on me livre cette petite divi- 
nité , & je réponds moi fur ma tète d’en 
» faire le. plus fot des humains ». 

On ne manqua pas , félon l’ufagc , de 
rapporter ce difeours à Hippocrate. La 
curioiîté & l’amour - propre du médecin, 
en furent piqués. Il voulut connaître cette 

Nî' 
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femme finguliere , qui annonçait avec ouïr 
d’afiïirance le pouvoir de fa beauté , & 
chercha l’occafion de la voir. Mais ce fut 
pour fon malheur ; & ce qu’elle avait pro* 
mis ne fe vérifia que trop : car elle était 
fi belle , elle déploya dans la converfation 
tant de grâces & d’enjouement , elle luî 
plut tant enfin , que , malgré toute la 
défiance dont il était armé , il ne put fe 
défendre de l’aimer. Bientôt cette pafiion 
devint û forte que , perdant la raifon 8c 
le repos , il tomba malade. L’Empereur 
alors vint le vifiter. Les Dames y allèrent 
après l’Empereur , & l'étrangère fuivit leur 
exemple. Mais celle-ci dont Tacil pénétrant 
avait deviné cette maladie , eut foin de 
choifir un moment où elle ferait feule ; & 
du ton de l’amitié , elle fit d’abord au 
Médecin quelques queftions fur fon état. 
Lui qui fe trouvait trop heureux de pou- 
voir librement en découvrir la caufe , I’a-t 
voua fans détour, & confefla naïvement 
à la Dame qu’il mourait d’amour pour 
çlie. 

C’étaitvlà ce qu’elle voulait. Elle affèéia 
donc quelque force d’attcndriflcment fuç 
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Ces maux, & avec l'apparence de la bonne» 
foi lui parla ainfi ; « Je m’expoferais à 
» bien des reproches fans doute, & je 
*> m’en ferais à moi-même bien d’autres 
» encore , li , pouvant fauver un homme 
»> de votre mérite , j’allais caufer fon tré- 
» pas. Mais quand vous m’auriez infpiré 
» tout l’amour que vous reffentez pour 
» moi , je vous le demande à vous-même ; 
» dans la fituation où je me trouve , & 
» avec la quantité d’yeux qni m’obfervent, 
» m’eft-il polfible de vous en donner des 
» preuves ? Daignez donc pour lç moment 
» vous contenter de mes regrets ; & avec 
« l’aflurancc du defir que j’ai de confer- 
» ver vos jours , recevez celle que je vous 
» donne encore d’agréer d’avance tous les 
» moyens que m’en fournira votre ten-» 
» dre fie ». Elle fortit après ces paroles , 
comme fi elle eût rougi de les avoir Iaifie 
échapper. Pour Hippocrate , elles lui ren-» 
dirent l’efpérance & la fanté , & bientôt il 
fut en état de reparaître au palais , & de 
recommencer fa cour auprès de la belle 
Çauloife. 

« Eh biçnl lui dit-elle la première fois 

» ■ 
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» qu’elle le revit , vous êtes-vous occupé 
» des moyens de nous rapprocher ? Avez- 
» vous trouvé quelque expédient ? Gù en 
» Tommes- nous? „ Il répondit triftement 
que le jour & la nuit il y avait fongé j 
mais jufqu’à ce moment c’était làns fuccèsw 
« Rendez-moi donc grâces , reprit-elle y 
pf car fi je n’ai pas mis .plus d’ardeur que 
vous dans mes recherches , au moins 
„ ai-je eu plus de bonheur. Vous connaif- 
,, fez la tour que j’habite. Trouvez-vous 
», vers le milieu de. la nuit fous Tes murs, 
,, avec une corbeille capable de vous con- 
„ tenir. Moi , de mon côté , pendant que 
„ mes femmes dormiront , je viendrai 
,, avec ma-coufine , que j’ai, fu mettre dans 
„ nos intérêts , vous defcendre une corde. 
„ à laquelle vous attacherez le panier* 
„ Dès que vous y ferez entré , nous vous 
enlèverons j & ce fera alors que fans 
„ inquiétude & fans crainte j’efpere vous 
„ donner des marques de ma tendre/Te 
Hippocrate était tellement aveuglé par 
fa paillon , que ce piege grolfier lui parut 
le plus adroit des ftratagêmes. Il fe con-. 
fondit en rçmçrciemejis , v 8c fortit auüi^ 
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tôt pour aller acheter fa corbeille , atten- 
dant avec une impatience extravagante le 
moment de la nuit. Enfin, quand il croit 
tout le monde endormi , il fe rend au pied 
de la tour avec Ton panier , & y trouve „ 
jugez quelle joie 1 la corde qui pendait 
déjà. Il y attache à la hâte la corbeille , s’y 
place , & donne le fignal qu’on peut tirer» 
On tire en effet. Mais quand il efl: à une 
certaine hauteur , la Dame accroche la 
corde , elle le laiflè fufpendu , & fe retire 
en lui fouhaitânt un fommeil tranquille , 
Sc des rêves agréables. 

Or , vous faurez qu’il y avait alors à 
Rome une coutume particulière ; c’eft que 
pour certains crimes qui ne méritaient pas 
la mort, les coupables étaient fufpcndus 
ainfi toute une journée à la tour dans une 
corbeille qu’on nommait pour cette raifon 
la Corbeille aux Jugés (b). 

Quand Hippocrate fè vit pris au piege , : 
il fe défefpéra , & maudit mille fois l’a- 
mour & les femmes ; mais il était trop 
tard , il lui fallut palier la nuit dans cette- 
fituation. Le jour ne parut que pour faire 
(dater fa. honte. Envain il fe cachait le 
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vifage avec les mains, tout le monde/ le 
reconnut : on s’approcha de lui , & pen- 
dant tout le jour il fut expofé aux quo- 
libets & aux huées de la populace. Les 
gardes de la tour , qui le fuppofaient-là 
par ordre de l’Empereur , n’avaient garde 
de l’en tirer. Le foir heureufement , Au- 
gufte revenant de la chafTe , & furpris de 
voir quelqu’un dans la corbeille, fans fon 
ordre , demanda qui c’était. On lui nom- 
ma Hippocrate ; & il ordonna aufli-tôt 
qu’on le fit defeendre , annonçant en co- 
lère qu’il lç vengerait avec éclat. Mais 
quand il fut comment & pourquoi le Mé- 
decin fe trouvait ainfi bafoué , il ne fie 
qu’en rire j & pendant long - tems tou* 
{es Barons en plaifàntcrent avec lui. 

J’ai trouvé cette aventure , mife en fyifode ï, 
dans un manuferit du Roman de "Lancelot « 
eji profe. Elle fe trouve aujji dans les Faits 
Merveilleux de Virgile. Mais ce Virgile à 
qui elle eji attribuée , & qui dans ce livre eft 
fuppofé un grand forcier , trouve bientôt le 
moyen de s’en venger cruellement. » 

Vans les Contes Taiurcs dp Gueulcttç , 
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te Médecin qu’on joue eji fur pris par le pere , 
qu’on a mis du complot ; on le lie dans une 
chambre & on le garde a vue. Il cherche à 
féduire fes gardes qui feignent de fe laiffer ga- 
gner , fe fert de fes cordes pour s’échapper , 

& defcend par la fenêtre dans la rue ; mais à 
Une certaine dijiance il tombe dans un filet , 
où il refie expofé a la ri fée publique. 

Le P. Montfaucun , dans fon Antiquité ex- 
pliquée ' , traitant de ce qui regarde les ta- s Jf, 
blettes des Anciens , en donne une en ivoire , 3 e Part. 
. appartenant a l’Abbaye de S. Germain des 
Prés , & dont les deux couvertures ont , dit-il , 
des bas-reliefs d’un goût barbare. Cette ta- 
blette n’efi peint ancienne ; elle ne remont » 
qu’au tems des Fabliaux y puif que de fis quatre 
bas-reliefs il y en a deux qui ont pour fujet 
les deux derniers contes , Hippocrate & 

Ariftote. 

Dans Vun on voit Hippocrate en chaperon , 
fufpendu dans une corbeille • La dame G ail - 
loife & fa coufine font au haut- de- la tour ; 

& au bas , l'Empereur donne des ordres a deux 
Officiers pour délivrer le Médecin. 

L’autre fait voir Arifiote , auffi eit cha- 
peron 3 marchant a quatre pattes & portant 
fur fon dos la Maitreffe dé Alexandre arme* 
d'un fouet , tandis que lt Monarque 9 , ttecom* 
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pagne d'un Courtifan, regarde ce fpcclacle Jb» 
haut d’une tour . 

Il eft probable que les deux autres bas-re • 
liefs de la tablette repréfentent aujji quelque 
Fabliau ; mais , ou ces Contes ne nous font 
pas parvenus , ou les fujets en font moine 
aifés à reconnaître , car je n’ai pu les «fe- 
rmer. 


JV O T E S, 

. . / 

1 ( a , Lui avait donné pour logement une de 

fes maifons ayant une tour . ] Ici l’Auteur prête 
à l’ancienae Rome un ufage fort commun de 
fon tems $ & j’ai déjà prévenu que quand il 
«’agic de coftume 3 nos Poètes ne connaiflènç 
•que celui de leur fiecle & de leur pays. 

On a vu de même ci-delïiis dans le Lai de 
TÜarciffe le Fablier faire habiter une tour i 
fon Héroïne. 

t Les tours , inventées dans l'origine pour 
Ja défenfe & la fûreté des villes , avaient etc 
adoptées par nos Monarques pour celle de leurs 
.palais & châteaux. Ils en firent même un droit 
.Royal qu’ils fe réferverent exclufivement , ôc 
dont ils étaient fi jaloux qu’ils le refufaienc 
fouYttu aux plus Grands-Seigneurs. On a l'e- 

* xemplç 
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xemple de Philippe - Augufte qui en 1216, 
défendit à la ComtefTe de Troyes d’en élever 
aucune , quoique’lle fe dît menacée d'un fiege. 
Comme naturellement on aime à faire parade 
de ce qu’on a feul le droit de poflfder, les 
Rois firent de ce ligne de domination un or- 
nement qu’ils employèrent par - tout , nôn- 
feulement fur les murs d’enceinte , mais en- 
core dans la conftrudion même de leurs châ- 
teaux. Le Louvre feul en avait quinze ; & le^ 
Palais , outre toutes celles qui fubfiflent , 
douze à quinze autres que le tems , les incen- 
dies 5 c divers autres cvénemens*ont dermites. 
C’était dans ces tours que logeaient les Officiers 
du Prince. Pour lui, il habitait la plus con- 
lîdérable , celle du milieu , qu’on appellaic 
pour cetre raifon la grojje Tour. Celle - cf . 
qui ordinairement ( comme on peut le voir 
encore au château de Vincennes , ) en portait 
une autre plus petite qu’on n -marnai: Donjon , 
annonçait la Juftice Royale ; Zc c’écait-là que 
les grands VafTaux du Prince ou de la Cou- 
ronne étaient tenus de vente rendre- leur hom- 
mage. La plupart des terres tijrées , un peu 
confidérables , relèvent de là -greffe Tour du 
Rouvre , ou de celle du Châtelet ; Zc au- 
jourd’hui même , quand le Eloi crée un grand 
fief, il le fait releyeif de la première , quoique 
Tome J. O 
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'Zfv. 4, ce ne foit plus qu’un nom. Froiflârd' faifânc 
p. $. la defcription d’un fpeétaele à machines , donné 
en 1389 au Palais pour le mariage d’ifabeau 
de Bavière , dit qu’il y avait un château en 
charpente avec une tour à .chacun de fes an- 
gles pour représenter Troie ; & une tour plus 
petite* dans le milieu , qui repréfcntait le châ- 
' /• teau de Priam. 

Les Rois dans differens tems s'étant beau». 
* coup relâchés fur le droit de bâtir des tours , 
tout le monde voulut en avoir , jufqu’aux 
Eglifes & atyc Maifons Religieuses. Que ceux' 
qui habitent Paris fe rappellent celles de Saine 
Paul , de Saint Etienne - du - Mont , de l’Ab- 
baye de Saint Germain , du Temple , &c. Ce 
fut la même chofe par-tout pour les particuliers 
nobles. Quand Louis VIII prit Avignon, il 
en fît abattre les murailles avec trois cens 
" Monu. ma *f° ns flanquées de tours"’. Guil. le Breton 
fie la met au nombre des chôfes qui avaient ennor- 
Mon. Fr. g Ue ;i]i j a ville d e Gand , ces fortes de maifonst 

. • • Communia GamUviorum 
Turritit domibus , gajis & genre fuperba. 

En Italie , c’était tellement une preuve de 
noblede que dans un a été public , lorfqu’on 
" Me' nét, avait f P éci ®* tou * ÎÇsritre# d’un gentil - hom- 
dc la me, on ajoutait, & il a une tour Caftruceit» 
Aui- 7 . 
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^Caftracani en fit abattre trois cens dans Lu- 
ques ; le fameux Juif Benjamin de Tu- 
déle , parlant de Pife dan* la Relation de fon 
voyage, tiic que cette ville en avait près de 
dix mille Ce ferait là beaucoup de tour» : 
mais enfin , il réfulte de tout ceci que c’était un 
des ornemens qu’employait alors l’architeûure , 
& la manière ordinaire de fe loger pour qui- 
conque poflédait uft fief. Ainfi, quand on lit 
dans les Hiftoircs du tems que tel ou te! per- 
fonnage fut mis dans une tour , il ne faut pas 
toujours fe former l’idée de cachot & de baf- 
tilie j cela t veut' dire fpuvent que le coupable 
fut gardé à vue dans un des apparceinens du 
Palais. Ce n’elt pas néanmoins qu’on n’y pût 
emprifonner. 11 y avait ordinairement une des 
tours qui fervait de prifon ; on en verra la 
preuve dans ie Fai liati d* Aucajfin. 

( b j Les coupables étaient fuj pendus toute 
une journée a la tour dans une corbeille qu'on 
nommait pour cette raifun la Corbeille aux Ju- 
gés. ) Je ne fais pas de remarque fur ce fupplicc 
de la corbeille , fur cet Hippocrate contem-» 
porain d’Augufte , fur fon voyage à Rome, 
Scc. J’ai déjà demandé grâce pour les Fabliers 
fur la Chronologie & l’Hiftoire. Il y a cepen- 
dant dans tout ceci quelques vérités hiftoriques. 

,Ua Médecin, nommé > avaic S u é“ Au- 

Ûi 


"Murat. 
Antiq . 
Med. 
Æv. t. 2 . 
P • 
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^ufte d'une maladie ; & par reconnaiflânee t>H 
lui avait élevé une ftatueà coté de celle d'Ef- 
.culapc ; mais quelque tems après ayant caufé la 
mort du jeune Mircellus, neveu de l'£mpe- 
leur , la ftatue fut brifte. 
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. • ' ' 1 Guérin. 


QUI MANGEA DES MURES. 

* . . / 

• i 

Ce Conte , renouvelle de nos jours , . comme 
beaucoup d'autres de ce recueil , eft du nom- 
bre des mille & une fottifcs attribuées aux 
Beaunois. Dans la verjion du manufcrit de 
Saint-Germain , qui eft celle qu'a imprimé » 
Ëarbafan , V Auteur fe nomme ; dans celle 
du manufcrit de Berne il ne le fait pas / 
& celle-ci a encore bien d'autres différences . 
.* Je les ai fondues toutes deuf enfmble pouf, 
faire cet extrait. > 

. . • * ' « I 

JLJu$sie2-v ou s prendre de l’humeur & 
vous fâcher , vous ne m’échapperez pas ; 
& (ans obtenir ni terme ni répit , il faudra 
que vous écoutiez cette hiftoire de Guérin 
fur un certain Curé qui allait au marché. 

Afin d’arriver de bonne heure , il avait 
fait feller fa jument de grand matin $ & 
même , pour ne point perdre de tems , il 

Oi 
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avait remis à dire en route Tes patenôtréSk 
Déjà il n’était plus qu’à une légère diftaqce 
de la ville -i mais par hafard il apperçut, 
un peu à l’écart du chemin , un mûrier 
garni de mûres bien appétiflantes & bien 
noires i & il ne put rélifter à l’envie d’en 
manger. 

La chofe n’était pas aifée. Lé mûrier fc 
trouvait embarralfé tout-au-tour par beau- 
coup de ronces & d’épines. D’ailleurs les 
branches étaient trop hautes pour pouvoir 
y atteindre. Le prêtre fit donc avancer (a 
jument dans les broulTailles ; il monta lur 
la Telle $ & d’une main Te tenant aux 
branches * de l’autre il cueillit des mûres 
qu’il trouva délicieufes. L’animal ne re- 
muait non plus qu’un rocher ; & Ton maî- 
tre qui pendant ce tems mangeait toujours* 
admirait Ta tranquillité. 

Cela lui fit faire une réflexion. " Paj> 
s> bleu , dit-il , celui qui dans ce moment 
», viendrait dire hu a m’attraperait bien 
Or , tout en TaiTant Ta remarque , il pro- 
nonça le mot d’un ton fi haut que la 
bête à l’inftant partit comme un trait , SC 
jetta moii homme au milieu des ronces* 
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fl y demeura pris & étendu fans pouvoir 
fc débarrafler. Le pis de l’aventure , c’effc 
que fort mal à l’aife fur ce lit , comme 
vous pouvez l’imaginer , piqué par-tout , 
déchiré , & tout en fang , il lui fallut 
pourtant pafTer là le jour & la nuit. 

La jument était revenue chez fon maî- 
tre. La fcllc tournée , la bride traînante 
firent foupçonner qu’il était tombé. On 
le crut mort. Sa femme (a) alors de fe 
pâmer, les domeftiques de jetter les hauts 
cris , & tout le monde de courir fur la 
route pour le retrouver. Le refte de la 
journée & la 'nuit entière furent employés 
à cette quête. Au point du jour enfin , à 
force de chercher , un valet s’approcha du 
mûrier. Le Prêtre entendant du bruit ap* 
pella auflitôt à fon fecours : au nom dç 
Dieu , dit - il , fauvez-moi la vie. Le 
valet reconnut la* voix de fon maître ; 8ç 
furpris de le voir là , il lui demanda par 
quel ha fard il s’y trouvait. “ Par ma 
„ gourmandife & mon étourderie , ré- 1 
„ pondit le Curé ; mais tâche de m’en 
„ tirer „. On y réuflit , quoiqu’avec bien 
delà peinej & on le ramena chez lui * 
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où il fallut le mettre au lit, tout égratî* 
gné & à demi'mort. 


Se trouve dans le Dittionnairc c/Anec- 
dotes , tom. I , pag. 164. 

11 a été mis en vers par M. Imbertw 


NOTE. 

(a j Sa femme . . . .) On verra plus d’une 
fois dans les Fabliaux , de ces femmes de 
Prêtres 5 Sc les Hiftoriens du tems ne confir- 
ment que trop les fat.yres des Poëtes , leurs 
contemporains , fur les mœurs dçfordonnécs 
du Clergé. D’un autre côté , il ne ferait pas 
ïmpofliMe qu’il ne fût ici queftion d'une vé- 
ritable epoufe. Au commencement du fiecle 
précédent , un Concile de Reims avait ex- 
communié tous lesiEccléflaftiques matiés, dé- 
fendu d’entendre leur mefle , & déclaré leurs 
enfans bâtards & leurs bénéfices vacans , avec 
permifiion aux Seigneurs- de réduire ces en- 
fans en fervitude ou de les vendre. La févé- 
rité que le Co cile employa pour remédier 
au défordre , (je me fers de l’expreffion dçs 
Auteurs eccléfiaftiques , ) prouve combien H 
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était commun ; & l’on ne fera pas ctonnc qu’il 
ait pu fublîfter encore au fiecle fuivant. L’Ab- 
bé de Longuerue , dans VAna , qui porte fon 
nom, dit qn’en 1204 beaucoup d'Evêques de 
Normandie étaient marié* 

« En 1229, dit l’Abbé Vcly, les Prélats 
>• Anglais s’aflTemblerent à Londres pour trou- 
ât ver le moyen de réduire les Prêtres à la 
*> continence. Ceux-ci fournirent au Roi de 
»• grofles femmes ; il protégea le fcandal.e , 
» & leur lailfi leurs femmes. En Bifcaye on 
*• alla jufqu’à ne point recevoir ceux qui 
n n’avaicnc pas de cowmcres ; c’était une 
« caution pour la tranquillité des maris. En- 
»» fin, ajoute l’Hiftorien, tous les foudres die 
» l’Eglife ayant été inutiles , on n’imagina 
n en France d’autre moyen que de les affû- 
ta jettir à la taille , quand leur conduite eef- 
» fait d’être régulière. » . . 
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* Longue - 
ruana , t. 
2 ,p. 72 . 
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DE COCAGNE. 

4 

n . ii -- 

I * 4 

Î--P Auteur , donc je fais obligé de ne 
donner qu'un extrait fort court , après 
avoir annoncé que s'il n’cft pas vieux il 
n’en eft pas moins fage , &' que ce n’effc 
pas la barbe qui donne le fens , dit qu’étant 
allé à Rome pour l'àbfolution de fes pé- 
chés, le Pontife l’envoya en pénitence 
dans une terre étrangère qui a été bénie 
de Dieu particuliérement, & qu’on nomme 
pays de Cocagne {a). Sur tous les chemins 
& dans toutes les rues , font «des tables 
dreffées où l’on vient librement s’afleoir , 

& des boutiques ouvertes où l’on peut 
prendre fans payer. Là fe trouve une rivierç 
\ dé vin 5 un printems éternel ; par-tout des 
concerts , de la mufîque , & des danfes j 
jamais querelle ni guerre , parce que tout 
y eft en commun ; toutes les femmes belles 

I t 

enfin & peu farouches , qu’on peut choifir 
à fon gré , & quitter au bout de l'année ; 

N 

( • N 

. ) 

P 
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îes plus longs engagemens ne pailant point 
ce ternie. Mais ce qu’il y a fur-tout de 
merveilleux , c’eft que dans ce beau pays 
exifte la fontaine de Jouvence (b). De- 
vient-on vieux ? on va s’y baigner , 8c 
l’on en fort n’ayant plus que vingt ans. 
Il ne tenait qu’à moi d’en profiter , dit 
l’Auteur, & j’en eus envie. Mais par pure 
bonté de cœur , je voulus venir chercher 
mes amis poux les y conduire & leur faire 
pan de ma bonne fortune ; & à peine fus- 
je forti de la contrée qu’iL ne me fut phis 
polfible de la retrouver. Je me vois donc 
aujourd’hui réduit *aux regrets j & ceci 
doit vous apprendre que ^quand on efi 
bien il faut s’y tenir. 


NOTES», 

(a, Une terre étrangère t qui a été bénie dè 
jpieu particulièrement, & qu'on nomme pays 
de Cocagne.) 11 n’efl. perfonne qui ne fâche 
que ce mot a paffe dans la langue r. 

Paris eft pour un riche un pays de Cocagne» 

Boileau . 

C’eft une chofe rilible de voir dans les Dio»- 

O < 


' e 



Digitized by Google 



' Rech. 

fur le th. 
par 
Beau- 
champs , 
t. a» p. 
3 1 


' D'Her- 
belot. 
Bib. Or. 
P • 738- 


\\\ tt 

IK p . 

4ça Gr 

9P J*- 




tionnaiçes toute la peine que fe font donnée 
les Etimologiftes pour en chercher l’origine» 
La clé était perdue , & chacun eft venu ap- 
porter la fienne. 

A lire la defcriptîon que Rabelais fait du 
pays de Pâpimanie, on croirait qu’il a connu 
notre Fabliau. 

On trouve en 1631 , une farce des Roulles- 
bons-tems de la haute & baJJ'e Cocagne \ 

Il y a auflî dans le théâtre de le Grand une 
piece intitulé le Roi de Cocagne. 

f b } Dans ce beau pays exijlc la fontaine 
de Jouvence. ) Les Romans orientaux ont une 
île merveillcufe dont l^féjour eft fi délicieux 
qu’on ne veut plus en fortir , quand une fois 
on y eft entré *\ Us fuppofent auflî dans do 
Paradis terreftre une fontaine & un arbre , 
qu’ils appellent de vie y parce que , félon 
eux, les eaux ^e l J une & les fruits de l’autre 
donnent l’immorralfté : & c’eft ainfi , difent- 
ils -, que le Prophète Élie & le Prophète Kedher 
entretiennent la leur , .en. attendant le Juge- 
ment dernier Cette fï£tion , introduite en 
Europe , eft devenue chez nos Romanciers, la 
fontaine de jov.cnt ou jovencc, c'eft-à-dire de 
jeuneffe ; fable charmante & bien plus ingé- 
nieufe que celle des Orientaux, puifque celle- 
ci ne fait qu’empccher le dépériflement 5c 
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maintenir pour toujours dan* l’éra'fc où l’on 
fe trouve , tandis que l’autre fait renaître fans 
celTe le printems de la vie. Le Roman de 
Huon de Bordeaux a adopté l'arbre & la fon- 
taine $ & comme les Romanciers orientaux 
il fait venir celle-ci du Paradis terreftrc. 
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t * ) % ' 

HUÉLINE ET ÉGLANTINE. 

Alias r 

LE JUGEMENT D’AMOUR. 

Alias 

FLORENCE ET BLANCHEFLEUR. 

/ 

Ces trois verjions font abfolument- différentes % 
quoique dans toutes trois il s’agiffe de deux 
femmes qui , aimant l’une un Chevalier A 
l'autre un Clerc , ont querelle fur le mérite 
de leurs Amans , & vont chercher une dé- 
cifion h la Cour - d’ Amour. Le Comte de 
Caylus en a donné un extrait dans le Mer- 
cure , (Décembre 1754) , d'après la troifiemc 
" verjion , la feule qu'il ait connue , J’ai fuivt 
la première comme la meilleure , quoique le 
,manufcrit en foit imparfait; & me fuis per- 
mis, a mon ordinaire, d’y inférer les traits 
les plus agréables des deux autres , quand: 
le fens Va permis, .1 


I l fut allez de courtoifîe celai qui trouva 
le Conte que vous allez entendre j mais 
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Il défendit qu’on le récitât aux lâches , 
auxindiferets, & aux Villalns ( a ). Révéler 
les. mifteres d’amour à cette canaille , c’eft 
les profaner: ils ne font faits que pour 
les Clercs , les Chevaliers , & fur-tout 
pour les filles tendres & compatiflantcs à 
qui les leçons particuliérement en font 
néceffaires.' 

Au mois de Mai , au tems où les prés 
fe tapiflcnt de verdure , deux Demoifelles 
d’une grande naiflance fe promenaient 
enfcmble. L’Une s’appelait • Eglantine ; 
Huéline était le nom de l’autre. Deux 
fœurs ne fe fuflent pas aimées davantage. 

Après avoir marché quelque tems , elles 
arrivèrent dans un vallon qu’arrofait un 
ruirfeau planté , fur fes bords , d’oliviers 
fleuris. La beauté du lieu les invitait à fe 
repofer. Elles s’alfirent ; & regardant fou- 
vent dans l’eau leur vifage qu’amour 
altérait. « Heureux , s’écria l’une d’elles , 
„ l’amant qui feul & fans crainte ferait 
,, ici auprès de fa Mie (£)! Baifers & 
,, carefles , nous ne pourrions rien lui 
„ refufer j mais pour ces jeux qui tournent 
x> à déshonneur , nous n’aurions garde de 
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,, les permettre : car cft-il pour nous un 
„ malheur plus grand que la honte & le 
„ mépris ? Vous avez raifon , dit l’autre ; 
„ l’honneur eft bien autrement précieux 
„ que des tréfors. Comme un arbre , dont 
,, la verdure bienfaifante a plu long-tems , 
„ eft délaifTé tout-à-coup , des qu’il n’ofrre 
9 , plus d’ombrage : telle une jeune fille 
„ qiie parait la pudeur & que rechcr- 
„ chaient les amans , eft abandonnée d‘eux 
,, pour jamais & n’éprouve plus que leurs 
„ dédains , «fuand fa vertu eft flétrie ( c ) 
Elles payèrent ainfi une partie de la jour- 
née à parler raifon , folie & amour j mais 
une queftion imprudente que fit naïve- 
ment 'Eglantine vint troubler tout-à-coup 
cette amitié fi tendre. « Ma bonne amie , 
„ dit-elle à fa compagne , foyez vraie ;• à 
,, qui avez-vous donné ce cœur fi loyal 8c 
„ fi bon „ ? Huéline rougit , & avec 
franchife elle avoua qu’elle avait choifi 
pour ami un Chevalier beau & bien fait. 
Eglantine qui aimait un Clerc , blâma 
beaucoup le chbix de fon amie. « Cora- 
„ ment ' pouvez -vous aimer fans efpoir 
» a de çourtoilie ( d ) , dit - elle } Et où 
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,, trouver courtoîfîe ailleurs que dans un 
„ Clerc ( e) „ 1 L’amie prétendit que 
l’homme courtois par excellence , l’homme 
de tous le plus eftimable , était le Cheva- 
lier j & elle s’offrit à le prouver invin- 
ciblement. 

« En effet , reprit-elle , à quoi eft bon 
» votre amant qu’à chanter dans uneEglife 
» ou à marcher en proccfTion un feautier 
» en main ? Tandis qu’il donne une abfo- 
» lution , le mien force un château. Si 
» j’afTifte à un Tournois , il y vole pour 
» me plaire. Anirtié par mes regards , il 
*o ne redoute plus rien , & fond fur fon 
» ennemi avec une telle force que , per-* 
» çant écu & haubert , il lui laide dans 
» le corps fa banderolle (/) , & le ren- 
w verfe. Alors il appelle fon fidele Ecuyer ; 
>9 va promptement , lui dit-il , offrir .ce 
»9 cheval à ma Mie , & dis-lui qu’il eft 
»9 le prix de mon courage. Bientôt il 
»9 accourt lui-même , couvert de gloire , 
*9 chercher dans mes bras fa récompenfe. 
*9 Ma chere Eglantine , voilà l’homme 
>9 que j’aime ; 8c viens après cela me 
»» vanter ton amant tondu qu’on ne voit 
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» en public qu’efeortant un cadavre , parce 
« qu’alors il eft afluré^Tun foujper ; auflî 
» voudrait-il que nous môurions tous. S’il 
» te fait un préfent, le préfent eft tel 
» qu’on doit l’attendre de lui > .& c’eft 
m avec cet argent qui fent le mort. Du 
*» refte, n’efpere rien de plus que de le 
» voir , quand il fera près de toi , te lire 
» un Roman ou chanter. Mais non , je 
» me trompe ; quand tu feras malade , il 
»» viendra recommander ton ame j & après 
» ta mort dira pour toi matines , ou fer«i 
fonner les cloches ». 

Eglantine fut courroucée de ces ironief 
infultantes. « Votre ami va aux Tournois, 
w répartit - elle avec aigreur ; mais c’cft 
«"quand , pour s’équiper , il a mis en gage 
« le peu qu’il a ; car il faut que tous ce$ 
» Héros donnent des gages , on ne leuc 
*» prêterait rien fur parole. Tant que dure 
»• cet argent mendié , il a de quoi manger » 
» mais bientôt le cheval , le haubert , le 
*> heaume , tout , jufqu’au frein & à la 
»» felle , vole chez l’ufurier ; & il revient 
*» dans vos bras couvert de gloire . Si 
>• vous avez l’amc belle , deft-là le mo- 
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* ment de venir à Ton fecours. Au refte 
„ il n’eft pas difficile j furcot, péliçon 
,, manteau (g) , tout lui eft bon : vous en 
,, ferez quitte pour payer quand vous 
„ voudrez les ravoir. Et après tout , n’etre 
„ obligée de rcnouveller cette cérémonie 
„ que fa ou 60 fois par an , en vérité 
n ce n’eft pas trop. Pour moi qui n’ai pas 
„ ce bonheur , dans un moment où je 
„ fuis nonchalamment affife fur ma chaife 
„ je vois entrer ma chambrière : Madame , 

„ me dit-elle , voici un peliçon & un 
„ bliaud que vous envoie votre ami 3 ils 
„ valent bien cent livres' d’efterlins (Ji). 

„ Alors , fi je veux récompenfer fon 
„ amour , je puis à mon aife jouir toutes 
» les nuits de fa tendre de , & ne crains , 
» pas de le voir abfent pendant des mois 
» entiers , ou revenir eftropié après avoir 
» couru fans but tous les grands chemins. 

» Enfin ce qui doit fur-tout me le faire 
» aimer , c’eft qu’iritérefTé autant que moi 
» à garder mon fecret , je n’ai pas à 
' » redouter de lui un éclat qui peut quel- 
■» quefois déshonorer. Mais au refte , ma 
•• cherc, nous nous faifons ici les juges , 
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» & ne c Tommes que parties : choififlons 
» quelqu’un qui prononce entre nous ». 

Huéline y confentit. E4ks fortîrent du 
vallon, & rencontrèrent deux bacheliers (i) 
qu’elles prièrent de leur enTcigner le 
chemin de la Cour - d‘ Amour (k). Ils 
^offrirent à les y conduire , & bientôt 
la’ troupe arriva. A l’approche du Téjour 
du Dieu , on refpirait une odeur divine ; 
l’enceinte dp Toa^ palais était formée de 
rofes & de li?. . - 

f 

) i , * • 

Ici le manuferit fe trouve déchiré , & le dé- 
nouement manque , Je vais y fuppléer par un 

extrait de celui de là troifieme verfion, 

( 1 

Dans celle-ci , Florance qui foutient le 
parti des Chevaliers , Tomme Blanchefleur 
de Te rendre à la Cour-d’ Amour. Elles y 
arrivent au même moment , & trouvent 
un verger que gardait un roflignol qui 
cft appellé ici le meflager du Dieu , Tans 
doute comme annonçant le printems 8c 
la TaiTon des plaifirs. Elles lui demandent 
le chemin du palai$. Il regarde ü elles 
ont le Tcçau d’amour : ûn n’y entre qu’avec 
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ce ligne. Il s’ofFre alors à les conduire , 
& les prévient cependant . qu’à l’entrée il 
leur faudra payer un tribut au jeune 
portier. Surprifcs d’un abus aufli bas „ 
elles demandent quel eft cç tribut ; c’eft , 
leur dit-on, un baifer favoureux : il n’ouvre 
qu’à cette condition. Elles ne 'répondent 
que par un fourire & entrent. 

Le Dieu dont l’Auteur fait tout-à-coup 
un Roi , parce 'qu’il lui était plus aifé , 
dit M. de Caylus , de repréfenter la Cour 
d’un Monarque que celle d’un Dieu , eft 
Couché fur un lit de rofes , dans un 
fallon dont les murs font couverts d’arcs 
& de flèches fjfpenducs. A l’arrivée des 
Dcmoifelles , il fe levé , les falue , & les 
prend par, la main pour les faire aflèoir 
à fes, côtés.’ Inftruit par elles du fujet de 
leur voyage , il aflcmble les Barons de 
fà Coût , .qui eft aflez flngujjérement 
compofée , puifque ce ne font que des 
"oi féaux 5 & il leur propofe à réfoudre la _ 
■ grandie que (lion des deùx amantes. Le 
faucon , l’Épervîer , le Geai, la Pie, & 
'pour me fervir des termes de. la Fontaine » 
tous les gens querelleurs} même le Coucou- 
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de mauvais augure , fo déclarent haute- 
ment pour les Chevaliers & foutiennent 
qu'ils font les plus, courtois. Le Roitelet , 
le Pigeon , l’Alouette à la belle huppe „ 

& le Chardonneret au plumage vermeil 
prennent le parti des Clercs. On difputc , 
on s’échauffe ; déjà meme on commence 
à voir le fan g couler,, & il faut que le 
Dieu interpofe fon autorité pour faire 
refpeétcr la préfence. 

Enfin le Roflignol , s’avançant & parlant 
avec plus de chaleur qu’on ne devait 
l’attendre de fa petite taille , jette fon 
gant & s’offre à foutenir , les armes à 
la main , contre tout venant , la caufc 
des Clercs (/). Le Dieu fe leve pour 
demander s’il fe trouve quelqu’un qiii 
ofe accepter le défi. Le Perroquet fe pré- 
fente , il donne un démenti à fomadver- 

• • . 

faire , 8c releve le gage de bataille qu’il 
préfente au Rcfi , afin d’avoir fon aveij. 
pour le combat. Amour l’accorde , & les 
Demoifellcs aufii - tôt viennent chacune 
armer leur Champion. Une feuille de rofe 
forme leur heaume, une feuille de fouci 
leur gambifoa (m) , & ua brin d'herbç . 
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tranchant leur cimeterre. Tout le monde 
s’afieoit. Le Roi fait défendre aux fpcc- 
tateurs de fortir de leur place 5 il ordonne 
le plus grand filence ? & charge le Roi- 
telet de veiller au maintien du bon ordre. 

Les deux rivaux alors entrent dans la 
lice. Le Roflignol parle le psemier ; « je 
»» te défie , dic-il à fon adverfaire , & je 
*> jure de te ferrer de fi près que tu ne 
» fortiras d’ici que fans vie. » A ces mots 
il leve fon épée , & fond avec légèreté 
fur fon lourd ennemi , auquel il porte fur 
la tête un fi terrible coup qu’il fend la 
feuille de rofe. Le Perroquet tombe 
étourdi. Quelqu’efFort qu’il fafie , il ne 
peut plus le relever. Prêt à p?rir , & 
{entant bien qu’il a foutenu une mauvaife , 
caufe , il rend fon épée , & reconnaît que 
les Clercs font plus courtois que les Che- 
valiers & qu’ils méritent mieux qu’eux 
d’avoir une amie. Le Roi fait féparer les 
combattans & accorde la grâce au vaincu. 
Mais Florance qui , par la défaite de fon 

- Champion , fe voit* condamnée , meurt 

- de défefpoir. Les oi féaux s’afiemblent 
autour d'elle , ils lui élcvent un tombeau ; 


Digitized by Google 




* ■ / 

264 Fabliau x 

de fleurs , & y gravent ces deux vers qui 
afliirément ne furent pas faits par le Dieu ; 

• Ici eft Florance enfoïe 
Qui au Chevalier fu amie. 


Sur la fin du quinzième Jiecle , on a fait 
de ce Fabliau une farce. Une fille vient ré- 
clamer les fecours du Dieu d'amour ; un Moine 
& un Gendarme fe dtj'putent fa pojfejjîun • ils 
expofent chacun leurs talens , & le Dieu ac - 

1 % * * 

corde la préférence au Moine . Voyez Bibl. 
«lu Théâtre Franc, tom. r, p. lo. 

, , 1 

• • 

NOTES. : 

. - , <fa *4 

(a, j4ux Vïllains. ) Ce nom , foit qu’il 
vienne du Breton vilen , lequel lignifie de 
même payfan roturier , ou du latin villa , fe 
donnait â ceux qui appartenaient à un pro- 
priétaire , & qui étaient attachés à fa métal-- 
rie, villani. ■’ • -, 

U y avait dans les campagnes pluficurs hom- 
mes libres , cultivant , ou quelque bien propre 
qu’ils poflédaient en franc-aleu, on une ferme 

appartenais 



t 
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appartenant à un Seigneur , avec charge de 
quelques redevances. Mais les autres habitans 
y étaient ou Serfs, ou Villains. Un mot fur 
chacune de ces deux conditions. 

L’efclavage des Serfs ne reflemblait point 
à celui dont on a communément l’idée , c’eft- 
à-dire, d’un homme lié à la perfor.ne d’un 
maître, 6c deftiné far lui aux offices domef- 
: tiques de fa maifon. Les Serfs , établis par le 
: gouvernement féodal , d'après ceux des Ger- 
mains , 6c fubfiftant encore aujourd’hui en 
Hongrie , en Pologne \ en Bohême , 6cc* 

- n’avaient point d’offipî chez leur maître , mais 
étaient obligés de labourer fes terres , de tra- 
vailler pour lui, 6c d’habiter fes domaines. 

: Ils devenaient fa propriété, Sc fe vendaient 
. avec fon héritage# parce qu’ils en faifaient 
, partie. Les fruits de leur travail , leurs effets 

- après leur mort, leurs enfans même , quand 
il leur permettait de fe marier , to.ut lui ap- 
partenait. Il n'était -tenu qu’à les habiller 6c à 

"les nourrir. S’ils s’échappaient , il pouvait les 
réclamer , les puniflair arbitrairement; 6c lorf- 
qu’il les tuait , en était quitte poi^r une amende 
légère. En un mot , qu’on imagine des hom- 
mes enfermés dans une prifon par un autre, 
& obligés d’y travailler pour lui j 6c l’on aura 
■ «ne idée aflez j ufte des Serfs, 

Tome 1 % J? 
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Les Eglifes Sc les Moines en avalent aulfi 
comme les Seigneurs laïcs. 

Les Villains n'étaient pas tout-à-fait aufïï 
malheureux. Quoiqu’attachés à la terre d’un 
Seigneur, ainfi que les ferfs , & ne pouvant, 
comme eux , changer de demeure ni de pro- 
fe/fion , ils en différaiAt cependant , en ce 
qu’ils pouvaient difpofe» des fruits de leur 
, travail & de leur induftrie , & qu’ils ne 
payaient à leur maître qu’une rente fixe pour 
* la terre qu’ils cultivaient 

Ordinairement lé mot Villains , dans les 
; Fabliaux , n’eft qu’un terme de mépris 5 paw 
reil à celui de manant dont nous nous fervonf 
encore. • ..... 

[ b , Heureux , s’écria l’une d’elle , V amant 
qui feul Cr fans crainte fetoiit ici auprès de fa 
« Voyage Mie. ) Chapelle dans une fituation pareille» 
de Bach, a dit de même , & avec plus d’cfprit que de 

& de fentiment , 
tnap, 

' Dans ces beaux lieux digne» d’envie, ■> 

Hélas ! que l’on ferait heureux , 

Si, toujours aimé de Silvie, 

On pouvait , toujours amoureux , 

, Avec elle patler fa vie | 1 . . 


Cette penfée , au refte , a dû venir i mil!* 
Auteurs. May ce qu'on trouvera , /« crois » 


J bv Go ogle 


1 
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rarement ailleurs , c’efl cette effiifion fi vraie 
d’un coeur trop plein de fon objet, qui, au 
milieu d’un fouhait fait pour une autre, fe 
fubfticue tout-â-coup lui-même $ c’eft ce tout 

a 

adroit d’une pudeur naïve qui , n’ertfant avouée 
le plaifir qu’elle aurait de céder à Ton amant, 
fuppofe le même défit à fa compagne , & s’é- 
crie : nàus ne pourrions rien lui refufer. 

( c , Comme un arbre. . » . telle une jeun* 
fille. . . } Cette comparaifon ingénieufe , la 
feule de ce genre que j’aie rencontrée chez les 
Fabliers , me paraît fi étrangère à leur tour- 
nure d’efprit , q e celui-ci , félon moi , l’a 
trouvée quelque part. Elle eft de Catulle '. Au » j 
relie on verra bientôt comment les deux De- de Afon- 
moifelles pratiquaient U belle morale qu’elles 
(débitent ici. 

( d. Sans efpoir de courtoijie. ) J’ai confcrvé 
ce mot qui , perdu aujourd’hui comme mille 
autres très - énergiques auxquels on ell obligé 
de fuppléer par des périphrafes , n’a point été 
remplacé. 11 défignait cette policefte univer- 
felle, cette ‘delicatefle deprocèdes que donne 
l’ufage du grand monde , & qui ell propre 
particuliérement aux gens de Cour.' 

(e. Un Clerc.) Clerc, qui dans les Fabliaux 
ne lignifie gueres que favant , ell pris ici pour 
tomme d'églife. A proprement parler , ce Conte 

Pt * 
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n’eft qu’une difpute fur ce qu’on nommerait 
aujourd'hui le petit- collet & l’épie. - 
• (f, Lui laiJJ'e dans le corps fa banderolle. . . . 

va offrir ce cheval a ma Mie. ) On a vu dans 
la note furies Tournois , que les lances avec 
lefquelles les Chevaliers y joutaient étaient 
ornées d’une banderolle ; & dans une autre 
du Fabliau de la Chemife , que Fe Cheval du 
Chevalier défarçonné appartenait à *fon rain- 
9 queur. 

(g, Surcot , pélifon , manteau . ) Je ne dis 
rien ici fpr ces habillemens , parce que ce 
ibnt-là de ces chofes qui demandent à êtr« 
mifes fous les yeux , & qu’une feule eftampe 
ferait mieux entendre que vingt pages de def- 
cription. Cet objet de dépenfe fera réfervd 
four un ouvrage plus confidérable, fur la vit 
privée des Français qui paraîtra bientôt. 

[ h y Cent livres d’FJlerlings. ) L’efictlin ou 
eftellin , aujourd’hui Jierling , a eu parmi nous 
*DuC*n • tro * s «weeptions '• 11 s’eft pris comme poids ,• 
ge Gloff. & ce poids était la plus petite des parties dans 
lefquelles fe divifait l’once. 

Ce fut aulïî une monnaie d’Angleterre Sc de 
A Guyenne, qui par les guerres des Anglais 

avec la France devint commune dans nos Pro- 
vinces. Saint Louis, qui voulait les y anéan- 
tir * rendit en ia$j , une Ordonnance par; 
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laquelle il les fixait à la valeur de quatre de- 
-niers tournois jufqu'à un certain terme,, par- 
delà lequel on ne les prendrait plus qu’au poids 
de Fatgent. Un HiftorieA de Guyenne dit 
qu’ils font au ticre de huit deniers de fin’.. Il 
y en avait 160 dans. le marc. 

Enfin., ce fut un terme général pour ex- 
primer la qualité & le titre que devait avoir 
une monnaie; c’ed ainfi qu’on trouve des 
deniers , des oboles & des. fous efterlings. 
Dul orphevre ne peut ouvrer a Paris d’argent 
qu’il ne foit aujji bon comme efierlins Sr meil- 
leurs ". On voit dans le Roman de Garin le 
Lohéran 300 marcs de derniers çjlerlings ; & 
i’on doit vrailemblahlement entendre de même 
les too livres ejlerlings du Fabliau» 

Cette confi.ru.cHon du génitif paraîtra pcmv- 
êtreune faute decopifie, aujourd hui que l’on 
dirait ico livres Jierling ; mais alors c'était 

4 

la maniéré de parler. On dilaic de rueme en 
latin , centum marcas Jleriingorum x decem 
obolos Jleriingorum » 

Au refie , on trouve ce mot dès l’année. 

obtulii 40 J'olidos Jleriingorum 
( i , Rencontrèrent deux Bacheliers. ) Bache- 
lier ici ne lignifie que jeune homme ; de même 
que Bachclctte $’efl pris fouvent pour lignifier 
jeune fille *. .. 

P K 


'Dicf.de 
JMtn. ci- 
tât. au 
mot Ster- 
ling. 


" Statut, 
mann'c. 
des (J 1 'C. 
vies de 
Pa> ts , 
Du i'an- 


*' Chrcn. 
d' Il lin. 

P • 177, 
c, 3* 
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(A : Les prièrent de leur enfeigner le eTtemitt 
de la Cour-d’ Amour,) Voici l’une des inftitu- 
tions les plus bifarres &c les plus incroyables 
peut-être qu’ait jamais imaginées l’efprit hu- 
main. Avec fon inutilité réelle & l'importance 
qu’on y mit , elle nous paraîtra doublement 
ridicule ; & cependant il en eft peu qui ait 
été reçue avec autant de refpeft , qui fe foit 
maintenue avec moins de moyens , & qui 
puiflè fe glorifier d’avoir autant influé fur les 

mœurs. ' 

Les difputes élevées fur les qtteftions amou- 
reufes que propofaîent dans leurs Jeux-partis 
nos Chanfonniers , n’ayant point de fin , on 
s’avifa , comme je l’ai dit, pour les décider 
fans répliqué , de former une efpece de tri- 
bunal ou de Cour fouvcraine qu’on appella 
par cette raifon Cour - Amour, Les Juges en 
étaient choifis parmi les Gentils - hommes »■ 
les Pâmes de qualité & les Poëtes , tous gens 
quel’ufage du monde & une longue expérience 
rendaient habiles dans ces matières. Les fem- 

t 

mes accréditèrent bientôt des tribunaux où tou* 
les honneurs étaient pour elles. Auffi fc mul- 
tiplièrent-ils étonnamment , & dans les Pro- 
vinces méridionales fur - tout , où l’on ne 
oonnaiflait, gueres que les Chanfons , & où 
ces graves difputes par conféqucnt étaient fort 
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à la mode. Ceux de Romans 5c de Pierrefeu , 
entr’aucres t devinrent célébrés Dans nos 
provinces feptentrionales qui les adoptèrent , 
les aflemblces 'commençaient au mois de Mai , 
& Te tenaient en plein champ fous un ormeau , 
d’où onjes appella Gieux { jeux ) /pus l'Ormcl. 

Les Cours d' Amour étendirent rapidement 
leur jurifdiûkm. Elles connurent de toutes 
les tracatfèries des atnans , & de tout ce qui 
concernait la galanterie. Elles ajournaient les 
coupables à comparaître ; & ces guerriers fé- 
roces qui dans leurs autres querelles ne fe- 
raient que combattre , l’épée à la main , leur 
ennemi en champ dos , venaient ici fe fou mec- 
are fans murmure â des juges fans aveu def- 
quqls> ils n’avaient rien d redouter. Ceux- ci 
priaient la faute } ils impofaicnc une peine 
proportionnée , ordonnaient la rupture » ou 
prescrivaient la forme de la réconciliation } 
& leurs fentences , qu’on nommait Arrêts - 
d’çmour , fie qui Jong.tems firent en Franco 
un code de loix , étaient tellement révérées 
que perfonne n’eût ofé en appeller. Enfin , 
ce qui achevé de nous peindre la vénération 
que le refpeA pour tes Dames attachait â 
ces rifiblcs, tribunaux , c’eft que des Princes 5c 
des Souverains t Alphonfe Roi d’Arragon , 
Richard Roi d’Angleterre J. ne dédaignèrent 
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pas de les préfider , & que le fameux Empe- 
reur Frédéric-Barbe-Rouffe en forma un dans 
fes États, à l’imitation de ceux de France*. '* 
Sous le régné de nocrç malheureux Char- 
les VI , on en établit à la Cour , auxquels <on 
' donna tous les Officiers qu’avaient les Cours 
fouveraines ; des Préfidens , des Confeillers , 
dés Maîtres des Requêtes , Auditeurs , Che- 
valiers d’honneur Secrétaires, Gens du Roi* 
'HiJI Je ^ c • ^ es emploi® furent remplis par les Pria- 
it. par ccs du fang & les plus grands Seigneurs du 
Vill, t, Royaume , par de graves Magiftrats des Cu- 
^ rés même , des Chanoines & les Eccléfiaftiques 
les plus refpettables; & ce fut-là un des fruits 
qu’enfanta l’efprit de frivolité répandu par la 
fcandaleufe Reine Ifabeau. Heureufe au njoins 
la France fi elle n'avait que ce reproche à. lui 
faire. 

Une autre caufe bien différente , & qu’on 
ne foupçonnerait gueres , le iéjour des Papes 
à Avignon , rendit floriflàntea les Cours-d^a- 
niour méridionales, p^r l’éclat foudain^qu’a- 
quirent ces contrées , devenues le centre des 
grâces' & le tréfbr des contributions de la 
Chrétienté. Les Poiïtifes eux-mêmes protége- 
: rent ccs tribunaux. On rapporte que les Com- 
tes de Virtimiüe & de Tende étanc venus 
voir innocent YJ , il leur donna- le fpcSadc: 

\ . 
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d’une de ces féances, dont ils furent, dit-on, 
émerveillés*. Mais cette fplendeur pafTagere ' Difc, 
s^Bipfa bientôt. Le retour des Papes d Rome, fer les 
les malheurs fans nombre de l’Érar , firent rrf 1 -' 5 
comber & ruinèrent d jamais les Cours-d’a- pha rx 
mour. ' drejjïsen 

Cependant la Nation , qui avait contra&é e 

le goût de ces queftions fubtiles de jurifpru- p,26» * 
dence galante , le cofiferva encore long rems, 

Martial d’Auvergn'e ayant publié des arrcts- 
d’amour à l'imitation des arrêts anciens , ils 
eurent un fuccès incroyable ; & il fe trouva 
même un Jurifconfulte célèbre qui entreprit 
de les confirmer par l’autorité des loix Ro- 
maines , par les décifions des Pcres de l’É- 
glife & par des citations de Poëres <jrecs 8c 
latins. Nos Auteurs, pendant le feizicme fiecle 
& une partie du dix-feptieme , s’exercèrent en- 
core à l’cnvi fur des fujets pareils ; & la £af 
meufe thefe du Cardinal de Richelieu fur l’a- 
mour n’était qu’un refte de l’ancien efprit. 

Le Poëte dans fon Fabliau donne pour chef 
à. fa Cour anjoureufe le Dieu lui-même. , 

[ S’oJJre à foutenir , les ormes a la main , 
contre tout venant la caufe des Clercs. ) Le défi 
du Roffignol &c lu combat lîngulier des deux 
oifeaux , nous repréfente cette forte de duel 
qu’on appçllaic due/ a outrance , parce qu’on s’y 
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battait à mort ; ou combat judiciaire , parcfe 
qu’il était autorife juridiquement. Une 
niere auflî extraordinaire de décider un 
cès s’employait dans certains cas par les 
bunaux , lorfqu’ils manquaient de preuves • 
& , d’après les principes du tems qui en re- 
gardaient l’événement comme le jugement de 
Dieu même , cet événement faifait toujours 
fentencc. Voici fur celîf quelques details qui 
aideront à l’intelligence du Conte# 

Les procédures criminelles étant faites & le 
champ de bataille afligné par la Cour du 
Prince , les deux Champions , un crucifix 1 en 
main, fe préfentaient dans la lice, conduits 
par un parrein choifi pour cette cérémonie , 
couverts d’une tunique de cuir ou de lin à 
manches courtes , & armés félon leur condi- 
tion ; c’eft-à-dire d’un bâton feulement fie 
d’un écu K s’ils étaient Villains ; des armes 
ordinaires , s’ils étaient Chevaliers. Dans cet 
état on les faifait monter fur un échafaud , où 
fe trouvaient aflis les Juges & le Maréchal du 
camp. Là . après qu’un Eccléfiaftique leur avait 
remontré les fuites terribles d’un faux ferment, 
ils juraient à genoux fur le livre des Évangi- 
les , & par trois fois differentes; l’un, que 
celui qu’il avait accufé était vraiment coupable 
du crime qu’il lui imputait £ l'autre , que Ton 



ou Conte $. 27; 

accufareur était un traître , un déloyal , &c. 

& qu’il avait menti par la gorge. On leur fai- 
fait jurer aufli qu’ils ne portaient fur eux 
aucun fortilegc , aucune herbe ou enchante- 
ment ; car on croyait à tout cela , & on vou- 
lait rendre le combat égal. Alors ils dépen- 
daient; le Maréchal jettait le gant, qui était le 
gage de bataille ; les Hérauts criaient , faites 
votre devoir ; & le duel commençait. 

Les préjugés du teins fuppofaot , ainfî que 
je viens de le dire , que Dieu devait nécef- 
fairement faire triompher l'innocence , on 
regardait en conféquence le vaincu comme 
coupable. S’il était tué , fon cotps était traîné 
tout nu à la voirie , ou ^ufpendu aux four- 
ches patibulaires ; on brifait fes armes, & fon 
cheval avait la queue coupée fur un fumier. k 
S’il n’était que blette ou feulement forcé de fe 
rendre, on le livrait au bourreau qui atten- 
dait fur l'échafàud avec des cordes & qui le 
conduirait à la potence. Enfin , fi le Roi lui 
faifait grâce de la vie, les Hérauts $r Roi- 
d’armes, après l’avoi» faili , le couchaient à 
terre , lui ôtaient piece à piece toute fon ar- 
mure, & le oonduifant â reculons hors des 
lices , le remettaient au bourreau qui le ban- 
nittait du Royaume âc déclarât fa poftérife 
.dégradée, 
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Pendant le combat , les fpe&ateurs ne pou- 
vaient ni parler , ni cracher, ni faire aucun ligne 
ou aucun bruit qui pût avertir ou effrayer les 
combattans ; fous peine pour les Gentils-hom- 
mes de pet ite leur cheval , & pour les Ro- 
turiers d’avoir le poing ouToreille coupé*. Les 
mineurs , les femmes , les infirmes & les Ec- 
clétïaftiques , hors d’état de combattre par 
eux-mêmes , avaient la liberté de choifir un 
Champion pour défendre leur caufe ; 3c afin 
de l’obliger d’y mettre le plus grand intérêt , 
il fubifiait, quand il était vaincu , la même 
peine que s’il eût combattu pour lui-mème. 

Notre Hiftoîre offre plufieurs exemples cé- 
lébrés de dueh a mut rance autorifés non -feule- 

4 ^ 

ment par l’aveu de nos Rois , mais encore ho- 
rorés de leur prcCence. De ce nombre, & le 
plus extraordinaire alfurément , eft celui qu’on 
place à Montargis , & que les uns font or- 
donner par le fage Charles V , les autres par 
Charles VIII , au fujet d’un affalTînat. Le chien 
du mort ayant , dit-on , par fa colere & fes 
attaques réitérées, defigné comme l’afTiflin un 
certain Gentil-homme , celui ci fut condamné i 
combattre l’animal en champ clos, armé feu- 
lement d’un bâton Si d’unécuj-Sc après avoir 
été terralTé , & obligé d’avouer qu'il étais 
vraiment le coupable , il périt par le gibet. 

Cette 
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Cette Ilifloriette qui fe trouve répétée férieu» 
feuicnt dans beaucoup de livres, n’eft qu’une 
fiction d’un de nos vieux Romans ; bien an- 
terieure au tems où on la place , puifqu’il 
en eft parlé dans Albcric de Trois-Fontaines , 
écrivain du treizième ficelé. 

Pour conteftation en matière civile, le com- 
bat avait moins d*appareil; Sc le vaincu alors 
n’était condamné qu’à une amende. Dans la 
Coutume de Lorris , il y avait fur cette 
amende un ufage particulier , qu’on prétend 
avoir eu lieu aufli dans le Bailliage d’Orléans. 
Tout créancier qui redemandait une fomme 
fans pouvoir en fournir la preuve, pouvaic 
exiger le combat. On fe battait à coups de 
poings. Si le débiteur était vaincu , on le con- 
damnait à payet la fomme , & en outre à 
une amende. Si c'était le créancier, il per- - : 
dait la créance , & de plus était amendé. Ainfi 
dans tous les cas il y avait une amende au 
profit du Seigneur. Delà ce proverbe, qui 
fubfille encore , de la Coutume de Lorris oiï 
les battus paient l'amende. 

Quelquefois il eft arrivé que dans de gratih 
des affaires qui n’étaient pas criminelles , les 
juges embarrafles ont ordonné , comme dans 
le Fabliau, un combat judiciaire. C’eft ainfi 
que dans l’Empire on entreprit de décider 
T'orne /. Q 
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une grande queftion de jurifprudence J en Ef* 
pagne le choix qu’on devait faire encre ' les 
liturgies , romaine & mozarabique , &c« 
Cecte coutume abfurde & barbare , digne d’une 
NoblefTe qui , ne fachant pas lire & ne con- 
naiflânt que le droit de l’épée , formait ce- 
pendant par-tout les feuls juges , régna pen- 
dant plulieurs fiedes dans toute l’Europe. On 
peut lire dans VEfprit des Zoix fon origine , 
les efforts que fit Saint Louis pour l’abolir, 
l’influence qu’elle a eu fur notre point d’hon- 
neur d’aujourd’hui , &c. 

Le Fabliau du Sacriflain qu’on lira plus bas^ 
offre un duel entre Villains. 

(m, Gambifon. ) Camifolle faite de cuir 
ou de taffetas , qu’on portait par-defiôus les 
armes. Elle était fortement rembourrée , com- 
me il a déjà été dit, de laine, d’étouppes ou 
de crin , pour pouvoir rompre l’effort du 
coup de lance , lequel , fans enfoncer ordi- 
nairement le haubert, pouvait cependant meur- 
trir le corps en fauflanc les mailies de fer dons 
il était compofé. 

4 - 
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DES CHANOINESSES 

ET DES BERNARDINES (a). 


U NE nuit de Mai que je m’étais couché Par Jcjh 
le cœur joyeux & l’cfprit échauffé des 
plaifirs d’amour , j’eus un rêve , & me (&). 
crus tranfporté fous un pin touffu au 
milieu d’une grande forêt. Des milliers 
d’oifeaux y chantaient à l’envi ; mais 
foudain un perroquet qui arriva fit taire 
Ja troupe. Il était le meffager de Vénus , 

& venait annoncer que le lendemain , au 
point du jour , la Déeffe-reine tiendrait 
en ce lieu fa Cour de julfice (c). A cette 
nouvelle la joie éclata de toutes parts , 
les chants recommencèrent , & un trône 
fut drefTé pour la Souveraine d’amour. 

Le folcil était à peine levé qu’elle parut , 
fuivie d’une Cour nombreufe. La terre 
fous fçs pas s’embelliffait d’une herbe 
fleurie. Des fontaines coulaient autour 
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d’elle fur un gravier luifant , & les arbres 
voifins s’avançaient comme pour la -cou- 
ronner de leur feuillage. Elle s’affit. Tous 
les amans qui étaient à fon fervice fe 
profternerent à l’inftant pour l’adorer 5 & 
ceux qui venaient implorer fa jufKce Sc 
qui avaient à fe plaindre d’ Amour , 
s’avancèrent humblement au pied de foa 
trône (, d ). 

La première fut une Chanoineffe que 
plufieurs Gentilshommes & Chevaliers % 
tout fiers de la connaiffancc , venaient 
d’amener là avec quelques-unes de fes 
compagnes. Sa robbe propre , & plifiee 
aÿec grâce , était couverte d’un furplis de 
■fin lin, & blanc comme la neige , quoiqu’il 
parût cependant avoir été un peu chiffonné 
dans la route. 

Elle parla ainfi : « Reine , daignez nous 
« écouter , & recevez avec bonté les 
» plaintes de fujettes fidclles qui , jufqu’ici 
» ardentes pour votre fervice , promet- 
» tent encore à vos pieds d’avoir tou- 
» jours le même zèle. Long-tems tout 
» ce qui était noble s’efl: fait une gloite 
» de nous aimer : rien ne leur coûtait poux 
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» Te procurer cet honneur ; & il était 
» célébré par des Tables-rondes (e) , des 
M fêtes & des Tournois. Aujourd’hui les 
M Nones grifos viennent nous enlever nos 
* 5 amis. Faciles Sc complaifantcs , n’exi- 
» géant ni foins ni longs fervices , on a 
» quelquefois la ballclle de nous les pré- 
» fércr. Nous vous demandons juftice , 
grande Reine j punilfez leur infolence ; 
,3 & que déformais elles ne puilTent plus 
” prétendre à ceux qui font faits pour 
« nous , & pour qui feules nous fomraes 
» faites ». 

Vénus promit d’avoir égard à leurpriere ; 
cependant avant de condamner les Bernar- 
dines , elle crut devoir les entendre aufîï , 
Sc leur permit de fe juftifier. L’une d’elles 
alors s’avança , & avec une grâce & une 
douceur charmantes prononça ce difeours. 

c< Reine aimable & puiflante , au fervicc 
» de qui nous nous fommes vouées pour 
» la vie , Sc qui dans notre foliation 
» pouvez feule faire notre bonheur , je 
» viens d’entendre les reproches de nos 
» enuemies. Mais quoi 1 la Nature ( Sc 
j’attelle ici votre aveu ) ne nous a-* 

, V ' Q» 
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» t-elle donc pas formées aufïï pour aimer ? 
„ N’en eft-il point parmi nous d’aulfi 
belles , d’aufli jeunes & d’auffi favou- 
„ reufes qu’elles ? Notre cœur enfin eft- 
,, il plus infenfible ? Leur habit eft plus 
„ beau que le nôtre , j’en conviens ; mais 
s , en récompcnfe nous avons des égards , 
9, de la cbmplaifancc , des foins qui valent 
a, bien peut-être une robbe élégante. Elles 
93 nous accufent de leur enlever leurs 
„ amis. Eh ! pourquoi ne pas convenir 
», que trop fouvent la hauteur & la fierté 
,, les écartent ? Attirés par notre douceur 
», &: notre modeftie ils viennent à nous i 
», voilà tout notre art Se la violence que 
», nous employons. Envâin nous voulons 
», les leur renvoyer ; nous avons fu leur 
,, plaire , ils reviennent bientôt: & même , 
», fi on les en croit , cette propreté fi 
„ recherchée , & qui ne s’obtient gueres 
„ à peu de frais , leur a plus d’une fois 
,, offert un amour qu’ils n’ont pas trouvé 
„ toujours auffi pur & aulïi défintérefie 
», que celui qu’ils font sûrs de rencontrer 
», auprès de nous 

< Ces dernières paroles piquèrent vivement 
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les ChanoinelTës. Une grande rumeur 
s’éleva parmi elles , & leur vifage rougit 
de colere. <£ Eh ! quoi , reprit leur avo- 
,, cate, ces fervantes ajoutent l’infulte à 
„ l’infolence l Elles ofent avouer qu’elles 
9 , aiment aufli , & ont l’audace de fc 
„ comparer à nous en agrémens 8c en 
„ beauté 1 Certes , celui-là doit bien rougir 
„ de fon goût > qui court chercher leur 
,, peau nourrie fous la laine , leurs cottes 
,, grifes & leur convcrfation hmple 8c 
„ niaife. Sans leurs agaceries & leur* 
,, avances officieufes , quel eft le grand 
„ Seigneur , le Chevalier , ou l’homme 
„ d’honneur qui longerait à elles ? Tel 
c , eft leur fecret , puifqu’il faut le répéter 
33 à la honte de l’Amour , qui voit prof* 
3, tituer ainft des biens qu’il fait toujours 
3, long-tems délirer aux vrais amans. Mes. 
, s amies , vous avez vos Moines 8c vos 
3, Convers ; que cela vous fufRfe. Aimez- 
,, les , faites-leur des préfens , retranchez 
„ même de votre pitance pour les nourrir ; 
,, nous vous le permettons. On ne veut 
3, des gens de cette efpece ni à Moutier , 
33 ni à Nivelle , ni à Maubcuge s j ni à 
e Q 4 
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„ Mons (/) : mais quant aux Gentifs- 
„ hommes , encore- une fois , pour qui . 
,, nous fommes faites, quant aux Che- 
„ valicrs & aux Chanoines , n'élevez point 
,, vos regards jufques-là, & fongez à ne 
j, jamais palier vos bornes „. 

Quelque outrageant que fut ce dis- 
cours , l’orateur none n’en parut pas émue. 
Elle répondit tranquillement que fa caufe 
lui Semblait trop bonne pour l’affaiblir 
par des injures qui ne pourraient qu’in- 
digner l’alfcmblée & choquer le refpcél 
dû à la DéefTe ; qu’Amour ne confidcre 
ni la noblelfe ni les biens ; qu’il fe plaît 
à réunir les conditions les plus oppofëcs , 
& que Souvent fous Ses habits pauvres y 
une 'Villageoife cft plus aimée qu’une 
Duchelfe fous l’hermine. “ Nos cottes' 
grifes de Citeaux , ajouta-t-elle , ne 
,, valent pas , j’en conviens , vos manteaux 
,, doublés de vair (g) & vos robbes 
,, traînantes. Mais aulli ce n’eft point par- 
„ là que nous nous comparons à vous 5 
„ c’ef: par le cœur , par le cœur qui Seul 
doit plaire , & Seul eft recherché quand 
ft on -aime : & puifque nous n’ayons fur 
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,, ccü objet aucun reproche à craindre de 
,, la Décile, nous la prions de vouloir bien 
„ aulfi nous accorder bénéfice d‘ Amour 
A peine eut-elle fini de parler qu’un 
bruit fourd s’éleva dans l’alTcmblée. Les 
fentimcns étaient partagés fur cette caufe 
importante. Les uns approuvaient l’ambi- 
tion des ChanoindTes ; les autres , & en 
plus grand nombre , penchaient pour les 
modeftes Bernardines. Vénus enfin fe leva 
fur Ton trône. Aulfi-tôt fe fit un grand 
filence 5 & telle fut la fentence qu’elle 
prononça. 

“ Vous qui venez chercher ici un 
,, jugement , vous favez quel eft mon 
,, pouvoir fur tout ce qui refpire. C’cft 
„ moi qui fais aimer. Poifions , oifeaux , 
,, quadrupèdes y il n’eft rien dans la nature 
,, à qui je n’infpirc des defirs (H ). L’animal 
,, que je force à perpétuer fon efpece , 
„ ne fuit , en obéilfant à ma loi , qu’im 
„ pur inftinél ; mais l’homme raifonnable 
3> doit faire un choix. Je les approuve 
„ tous. A mes yeux , le fils du pauvre 
& le fils du monarque font égaux. On 
me plaît pourvu qu’on aime loyale- 

Qf 



2 Î 6 Fabliaux 

„ ment. Chanoineffes au furplis blanc, 
,, j’ai toujours chéri vos fervices. Vos 
t atours , votre propreté , vos grâces & 
„ votre nai (Tance vous attireront conf- 
,, tammcntdes amis: confervez-les ; mais 
,, ne chaffez pas de ma Cour ces Noues 
,, retirées qui me fervent en fecret avec 
„ tant de confiance , & dont la contrainte 
,, auflere rend le coeur fi ardent pour 
„ moi. Vous êtes plus élégantes , plus 
„ anmfantes , j’en conviens ; mais fouvcnc 
,, T humble cheval du laboureur fournit 
, , une courfe de plus longue haleine que 
,, le palefroi fringant du Chevalier. Le 
„ pân charme nos yeux fon plumage 
„ éblouit j & cependant , vous le favez , 
„ c’eft fa chair que Ton préféré (i). A 
,, ma Cour je veux que tout le monde 
,, puifTe choifir , parce que je veux que 
,j tout le monde puifTe trouver. Quant 
„ à vos amis , c’eft de vous feules qu’i| 
dépend de les conferver. Imitez vos 
„ rivales ; foyez , comme elles , douces 
„ & complaifantes $ & je vous réponds 
„ que vous n’aurez à craindre alors l’infi- 
i» - délité d’aucun )t , 
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Jean de Condé finit fou Fabliau par une 
longue explication allégorique . A propos de 
ïa méfié chantée par les oifeaux , dont il cjl 
parlé dans une note qu'on va lire , il fait 
un commentaire fur la méfié. Son repas d'a- 
mour ejt , félon lui, V emblème de la joie du 
Ciel ; enfin il compare la difpute des Nones 
& des Chanoinefies a celle des Difciples de 
l'Evangile fur la place qu'ils voulaient occuper, 
■dans le Paradis, & a la parabole des ouvriers 
qui vinrent travailler à la vigne. J'ai dtjh 
prévenu fur cet alliage moufirueux de volupté 
& de dévotion qu'on rencontre fi J'ouvent dans 
les Poètes de ce tems. Mais ce a quoi l’on 
ne s’attend gueres , c’efi la raifon qu’en donhe 
xelui-ci. TL le fait , dit-il , pour avoir de quoi 
plaire a tout le monde , aux fous & aux fages. 
Tes uns , a ce qiC.il prétend , y trouveront des 
infiruclions auxquelles ils pourront réfléchir ; 
& les autres , des chofes de leur goût dont ils 
s'amuferont. 


NOTES . 

(a, Des Bernardines . ) 11 y a dans le texte, 
des Eensp grifes : mais dans le cours du 

Q* 

X 

\ 


Digitized by Google 




i88 Fabliaux 

Conte elles font nommées Roncs de ÇiteauXm 
[b , Jean de Condé. ) Je n’en fais pas da- 
vantage lur la perfonne de ce Fablier que fuc 
celle des autres , fes contemporains. Son nom 
même ne fe trouve dans a | ucun des Biblio- 
graphes qui parlent de nos Poètes anciens , 
Fauche* , Duverdier , la Croix du Maine , &c. 
Mais le même manuferit qui contenait le Fa- 
bliau m’a offert de lui une piece affez curieufe ; 
c’eft une apologie des Ménétriers, ou plutôt 
une fatire violente contre les Dominicains , 
qui en chaire avaient mal parlé de ces baladin^ 
chanteurs. Jean allégué , pour défendre fes 
camarades , deux raifons qu’il trouve invin-!, 
cibles , & qui paraîtront bien'plaifantes ; l’une , 
que David jouait de la harpe comme eux ; 
l’autre, que ç’eft à deux Ménétriers que I» 
Vierge fit préfent de la fainte Chandelle d’Ar- 
ras : ( cierge miraculeux , qu’on dit dans le 
pays brûler toujours fans fe confumer : il y a 
un livre imprimé fur les miracles de la fainte 
Chandelle ). Les raifons que l’Autçur emploie 
à la fuite de celles-ci font meilleures , quoi- 
•qu’après tout elles conviennent plus aux Poê- 
les mêmes qu’à ceux qui chantaient leurs ou- 
vrages. Ce font les Ménétriers , dit-il , qui re- 
prennent les vices des Grands , qui les exhor- 
tent à la vertu , & qui par la voie du plaifii 
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les inftruifent de leurs devoirs. Il fe fâche aulfi 
contre les Francifcains , que dans fa colere il 
aflocie aux Freres Prêcheurs; & après quel- 
ques inventives qui ne manquent pas de felj 
il avertit les Religieux de ces deux Ordres de 
ne pas l’irriter , s’ils veulent eux-mêmes vivre 
en repos. Au relie , je ne me cache pas , ajou- 
te-t-il ; mon nom eft Jean de Condé , Poetç 
qui ai quelque réputation , qui dételle les hi- 
pocrites , &c qui , fi vous le fâchez , peux long- 
tems vous en faire repentir. 

Il était du Hainaut , comme l’annonce le 
furnom de Condé qu’il a pris du lieu de fa 
naiflfance ; & fon Hile, qu’on ne dillingue en. 
rien de celui des autres Fabliers , prouve 
qu’on parlait alors aulfi - bien le français dans 
cette partie de la Flandre que dans nos autres 
Provinces. Je trouve aulfi dans un Roman 
de Hugues Capkt , manuferit t qu’on parlais 
Roman à Nivelle , qui eft du Brabant. 

(c) Ce Fabliau repréfente l’image d’une dç 
ces Cours de jullice que tenaient les Princes 
&: Seigneurs pour juger leurs Vaffaux; comme 
le précédent repréfentait une Cour - d’amour. 

(d) Je fupprime ici deux morceaux égale- 
ment abfurdes dans deux genres différens , 
(c qu’on eft tout furpris de trouver après la 
dçfcripçion charmante du lieu où Vénus tient 
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fa Cour. L'un eft une grand’meffe chantée par 
les oifeaux , le roffignol officiant ; avec un 
fermon fur l’amour, que le perroquet pro- 
nonce à l'offertoire , & après lequel il donne 
l’abfoute aux vrais amans. L’autre eft un repa* 
qui fuie la meflè ; repas allégorique, & digne 
de faire le pendanc de la Carte de Tendre 
Le premier mets eft d’œillades , le fécond de 
fourires , le troificme de fouets & de plaintes , 
&c. La boiffon eft jaloufie qui renverfe toutes 
les têtes. Sur la fin du dîner heureufement , 
on fert un plat de baifers dont chacun peut 
prendre tant qu’il veut ; ce qui eft caufequ’oa 
fort de table affez joyeux. 

( c , Etait célébré par des Tables-rondes. ) 
On nommait ainfi certaines fêtes , accompa- 
gnées de Tournois , & qui finiffaient par un 
repas où les Chevaliers étaient affis à une ta- 
ble , qu’on failait ronde exprès pour éviter 
toute difpute fur les préféances. Cette coutume 
venait des Gaulois , qui l’avaient établie par 
* Vu le même motif'. Nos Romanciers attribuent 
au Roi Artus l’invention de la table - ronde • 
furjoïn. a * n ^ ( î ue ce ^ es ^ es J°ûtes & des Tournois; 

(f, Ni a Moutïcr , ni a Nivelle , ni à 
Mcubeuge , ni a Mons. ) Ces quatre Colleges 
nobles de Chanoineffes étaient cians l’origine 
des Monaftcrcs de filles , fondés tous quatt® 
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dans le feptieme fiede En 9$ 3 , un Evêque ' G allia. 
de Cambray, nommé Bruno, fils de l’Enipe- Chrijt. 
reur Henri , frere de l’Empereur Othon , 8c 
oncle de Hugues Capcc , ayant ccé nommé 
Légat du Saint- Siégé pour la fuppreffion ou 
le rétablifïèment des couvents ruinés par les 
Normands , 3 c trouvant la Nobleffe de ces 
cantons peu riche , imagina ces fortes de Cha- 
pitres, afin de fervir de retraite à des filles 
de condition. Elles jouiffent d’une prébende 
& confervent la liberté de fe marier. Le chan- 
gement de Nivelle arriva vers 1059. Celui de 
Moûtier- fur - Sambre ne fe fit qu’en I28I ; 

3 c ceci prouverait que notre Poëte écrivait fur 
la fin du treizième fiecle , ou peut-être au 
commencement du quatorzième. . . -• 

• ( g , Vos manteaux doublés de vair. ) Le 
vair , fourrure la plus eftimée alors après l’her- 
mine , eft la peau d’une efpece d’écureuil des 
pays froids , grife fur le dos , blanche fous le: 
ventre. On lui avait donné ce nom à caufe 
de cette variété. Dans le Blafon on emploie 
les deux couleurs en les oppofant l’une â 
l’autre pour faire le vairé 8c le contrevairé. * 

Nos premiers Préfidens 3 c Préfidens à Mortier 
portent des robes fourrées de vair. Le Fa- 
bliau femblerait faire entendre que les quatr» 

.Chapitres nobles de Chanoineflcs avaient leur 
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manteau doublé de même. Les chofes ont chan- 
gé. Maubeuge le porte de drap noir , 3c Mons 
de drap noir doublé d’hermine. 11 en eft de mc- 
,me des Bernardines qui aujourd’hui font habil- 
lées en blanc , & qui dans le Fabliau font tou- 
jours nommées Uones grifes ; mais c’ell que 
dans les Ordres qu’alors on appellait blancs t 
on portait les habits avec la couleur naturelle 
de la laine , & par conféquent gris. 

Guil. le Bréton , dans fa Philippide , difc 
que les peaux de vair fe tiraient de Hongrie. 

Et quas bue mittit VARIAS Hungaria pelles , 

( h , C'eft moi qui fais aimer • • . ) Le début 
de ce difeours reflemble à celui du Poème de 
Lucrèce. 

( i , Le pân charme nos yeux , & cependant 
c'ejl fa chair que l'on préféré •) On verra par 
pluiieurs endroits des Fabliaux , que la chair 
de pân éçait un mets très-eftimé. 
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LE BACHELIER NORMAND. 


L a utre année , quand Acre fut 
prife ( a ) , arriva en Normandie une 
aventure fort plaifante. Je l’ai bien retc-r 
niie , & vais vous la raconter. 

Un Bachelier ( b ) de ce pays, 

‘ Où maint Gentilomc mandie , 

n’avait pour dîner , un certain matin (c) , 
qu’un petit pain d’une maille. Afin que 
le pain pût palier plus aifément , il alla 
au cabaret, & demanda du vin pour un' 
denier (û). Le tavernier qui était un 
homme groffier &c bourru , après avoir 
rempli la méfure au tonneau vînt pré- 
fenter impoliment un hanap ( e ) au pauvre 
Gentilhomme j & il y ver fa le vin avec 
tant de rudefie qu’il en répandit la moitié. 
Pour comble d’infolence , il ajouta: “ Vous 
,, allez devenir riche , fire Bachelier; car 
}y vin répandu , c’eft figue de bonheur 
$ç fâcher contre ce brutal , c’eût ét<£ 
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perdre fon tems ; le Normand s’y prie 
avec plus d’adreffe. Il lui reliait encore 
x une maille dans fa bourfe : il la donne 
au tavernier , & lui demande un morceau 
de fromage pour manger avec fon pain. 
Celui-ci la prend d’aiïez mauvaife grâce , 
-& monte au cellier chercher ce qu’on lui 
demande. Le Chevalier pendant ce tems 
va au tonneau , il arrache le robinet , 
& laide couler le vin. L’autre quand il 
redefeend , & qu’il voit fon vin ruilTeler 
fur le pavé, court vite boucher le ton- 
neau , & revient en fureur fur le Gentil- 
homme , qu’il faillt par le furcot pour le 
battre. Le Normand , fort & vigoureux , 
le jette à la renverfe-fur fes barrils qu’il 
tuife (/) 5 & lî des voilîns ne fuffent 
accourus pour les féparer , dans ù, colere 
il l’eût tué. 

Cependant l’affaire fut portée devant le 
Roi. C’était le Comte Henri de Cham- 
pagne ( g ). Le Marchand parla le premier , 
& demanda un dédommagement. Le Prince , 
avant de condamner le Chevalier , voulut 
favoir ce qu’il avait à répondre. Celui- 
eï alors raconta fon aventure dans la plus 
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exa&e vérité : puis en finifiant il ajouta : 
“ Sire , cet homme m’avait dit que vin 
, répandu portait bonheur , & que j’allais 
», devenir riche , moi à qui il n’en avait 
a , fait perdre que la moitié d’une mefure. 
„ La reconnaiffance m’a rendu libéral j 
„ & pour l’enrichir plus que moi encore , 
», je lui en ai répandu la moitié d’un 
», tonneau „. 

Tous les gens du Roi applaudirent des 
mains à ce bon mot. Jamais , félon eux , 
n’avait été ouic en Cour fi bonne jon- 
glerie j & pour marquer le contentement 
qu’ils en refl'entaient , tous allèrent fe 
ranger autour du Normand (A). Henri 
lui-même riait aux larmes , & il renvoya 
les parties en difant , ce qui eft répandu 
cft répandu. • ' 

Ce Conte a été mis en vers par M. Imbert. 

» 

NO TES. 


(a. Quand Acre fut prife.) Philippe -Au- 
gufte & Richard Cœur - de - Lion , prirent 
Acre en iipi. Le Soudan Mélech - iéraf 1* 
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reprit fur les Chrétiens cent ans après. Ce 
font les deux feules époques qui pourraient 
convenir au tems des Fabliaux. 

( b , Un Bachelier de ce Pays. ) On a vu 
plus haut dans les notes qu’un Bachelier étaic 
un Chevalier pauvre. 

(c, N’avait , pour dîner , un certain matin...) 
On dînait à dix heures du matin , Sc l’on 
foupait à cinq du foir ; nos ouvriers confervenc 
encore aujourd’hui cet ufage. 

( d , Un denier. ) Cette monnaie , auflî an- 
cienne que la Monarchie , fous la première Sc 
* 

la fécondé Race fut d’argent fin. Sous Saine 
Louis, & même avant lui, elle était de Lil- 
lon , Sc ne çontenait plus que fix grains & - 

* Le demi d’argent'. La maille , qu’autrement on 
nommait obole , valait la moitié du denier. 11 
dcsMon ava i E au de flou s que la demi maille. 

Dans la Chronique de Saint Magloire , 
Thibaut , Comte de Champagne , pour ex- 
primer le petit nombre de perfonnes auxquelles 
il ofe fe fier , dit qu’il raflàfiierait tous fe* 
amis avec un denier de pain. 

( e , Hanap ; ) Efpece de coupe avec pied Sc 
oreilles. Il y en avait de toutes fortes de ma- 
dères , Sc de différentes grandeurs. C’étaient 
les vafes dont on fe fervait à table pour boire. 
Quand le Roi tenait Çour-Pléniçre , fou lu» 
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tiap Appartenait au , Grand-Boutciller. Dans les 
fcftins j les perfonnes qui mangeaient à la 
meule écuelle n’avaient auffi que le même hanap. , ' 

(f , Le renverfe Jur fes barrils qu’il brife.] 

Ce que nous appelions bouteilles n’était point 
connu alors. Le vin Te tirait à la piece , ou fe 
confetvait dans des pots , dans des cruches 
& des peaux préparées. Ce font ces vafes , 
qu’on nommait boutiaux , boitchaux , boudes , 

1 boudlles , & qui dans le Fabliau font nommés 
barrïls , que le cabaretier caffe en tombant. 

L’Officier qui avait l’intendance de la boilTon 
de nos Rois, fe nommait Grand-Boutciller ; 

Sc c’était un des cinq grands Officiers domef. 
tiques de leur Maifon. 11 envoyait tirer , pour 
fa table, du vin au même tonneau où l’on en 
tirait pour le Roi ; & dans les grands jours 
de cérémonie ceux qui étaient entamés lui 
appartenaient 

( g , L’affaire fut portée devant le Roi.Cé • desGr. 
tait le Comte Henri de Champagne . ) Je ne Qff- àt 
connais point de Duc de Normandie qui p a figp 
fût alors en même tems Comte de Champa- Anfclmc» 
gne ; ni aucun qui , comme Souverain de t. ym % 
cette première Province , ait porté le titre de 
Roi. Quelques-uns , il eft vrai , pofféderent 
en même tems l’Angleterre ; mais il n’y avait 
aucun Roi Anglais qui porta; le nom de 
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Henri en 1291 ni en 1 19 1 , c’eft- à - dire; 
quand Acre fut prife. Ainli ces fortes de dates 
qu’emploie ici le Fablier pour donner d foa 
Conte un air de vérité , y paraiflent mal em- 
ployées. 

(h, Tous allèrent fe ranger autour du Nor- 
mand. ) J’ignore ce que c'était que cette cou* 
îume d’aller fe placer auprès d’un Orateur qui 
avait bien parlé , ou d’un accufé qui s’étaic 
bien défendu. Je ne’ trouve que ce feul exem- 
ple de cet ufage. 



1 
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IA CULOTTE DES CORDELIERS* 


J e vais vous conter une plaifantc aven- 
ture arrivée à Orléans lorfque j’y étais» 
Vous .pouvez en toute sûreté m’en croire, 
car je la fais de fource & j’en ai connu 
le héros. 

Une Orléanaife avait pour ami un Clerc. 
Quand une femme entreprend de jouer cc 
jeu-là , elle doit être adroite & ruféc 5 il 
faut qu’elle fâche mentir avec hardiefle , 
qu’elle ait un efprit fertile en expédiens* 
& fur-tout qu’elle ne fe déconcerte ja- 
mais. Or , telle était au fuprême degré 
notre Bourgeoife j & jamais vous n’avez 
connu plus fine commere. Son époux au 
contraire , nommé Michel , & Marchand 
de fon métier, était un bon homme. 

Appellé de tems en tems , par fon com» 
merce , aux foires ou aux marchés voifins , 
il eut befoin d’aller à celui de Mcun. Un 
lien coufin , nommé Guillaume , devant 
y aller auffi , ils convinrent de partir en- 
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fcmblc. Notre époux même promit d’alîeï 
. le prendre 5 & en conléquence il chargea 
fa femme dei l’éveiller au point du jour, 
& fe coucha de bonne heure. Celle-ci, très- 
aife de cette abfcnce, comme vous pou- 
* vcz croire, & réfolue d’en profiter , vou- 
lut promptement fe débarraïïer de lui. Il 
était à peine dans fon premier fomme , 
qu’elle le réveilla brufquemcnt : Eh 1 vite , 
Sire , levez-vous , nous avons trop dor- 
mi , vous n’arriverez jamais à tems. Le 
bon-homme , quoiqu’il fut encore relié 
au lit volontiers & qu'il fentît bien à 
fes yeux qu’il lui manquait quelques 
heures , fe leva néanmoins promptement, 
& partit. 

Je n’ai pas befoin de vous dire mainte- 
nant que le Clerc avait été prévenu du dé- 
part j & vous vous doutez bien qu’il était 
là aux aguets , pour entrer dès que l’autre 
ferait forti. Au lignai convenu , il fe glilfa 
furtivement dans la maifôn , où dans un 
înftant il reçut plus de carelfcs & de bai- 
fers que le bon Michel n’en avait reçus 
pendant tout le tems de fon mariage. 

Cependant 
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Cependant le mari était arrivé à la porte 
du coufin. Il frappait à coups redoublés 
pour le réveiller & l’appellait à tue-tête , 
jurant intérieurement après lui d’être obli- 
gé de l’attendre. “ Mais vous êtes donc 
,, fou, répondit Guillaume par fa fenê- 
„ tre , de vouloir vous mettre en route 
„ une pareille heure. Eft-ce que vous 
,, rêvez , dites-moi ? Comment morbleu, 
„ il n’eft pas minuit! — Quoi ! il n’efi: pas 
,, minuit! Eh ma femme m’a dit que nous 
,, partions trop tard & que nous n’ar- 
„ riverions jamais. — Votre femme s’efl 
„ moqué de nous , coufin j allez vous 
,, recoucher , croyez-moi , & dormez en- 
,, core quelques heures „. 

Michel s’en revint donc chez lui , 8 c 
appella pour fe faire ouvrir. “ Ciel ! c’effc 
,, mon mari , s’écria la femme , vite for- 
9 , tcz , allez vous cacher quelque part , 
5, je trouverai des moyens de vous faire 
„ évader „. Le galant fit à la hâte un 
paquet de fes hardes & fe fauva dans 
la chambre voifinc; mais dans l’obfcu- 
rité , il ne s’apperçut point qu’il taillait 
fa culotte. Le mari s’impatientait à la 
Tome I. 1 R - 
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porte & frappait à tour de bras. Enfin 
il fit un tel bruit que la domeftique , 
s’étant réveillée , vint lui ouvrir. 

La femme , quand il entra , fit fem- 
blant de dormir \ 8c lui , qui ne voulut 
point troubler fon fommeil , fe déshabilla 
fans bruit & fe coucha. Mais alors celle- 
ci feignant de fe réveiller avec effroi & 
fautant hors du lit toute nue , fe mit à 
crier comme mie forcenée , au fecours * 
au fecours. Envain il criait de fon côté , 
<c raffûrez-vous , c’eft moi. — Qui, vous'î 
„ je ne connais que mon mari , & il effc 
„ actuellement en campagne. Vous êtes un 
,, malheureux. Sachez que je fuis une hon- 
,, nête femme } 8c fortez bien vite , ou 
„ j’appelle tous les voifins ». Michel à ce 
difcours ne fe fentait pas de joie. « Oui, 
„ reprit-il tout tranfporté , oui , vous êtes 
,, une brave & loyale femme , je le vois 
» bien ; 8c plus je vous connais , plus je 
,, vous aime. Mais , belle amie , vous 
„ m’aviez éveillé trop-tôt , il n’eft pas 
3 , encoreminuit& je viens me recoucher 

Elle lui répondit avec un ton de dou- 
teur charmant ; tc Ah j Sire , excufez mou 
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„ extravagance. J’aurais bien dû re- 
„ connaître votre voix , puifque je ne 
,, connais quelle 3 mais je ne vous atten- 
,, dais pas, &: j’ai été , je vous l’avoue , 

,, fi troublée , de fçntir quelqu’un à côté 
,, de moi . . . . 3 doux ami , me le par- 
„ donnerez-vbus „ ? A ces mots , elle s’ap- 
procha de lui pour l’embrafler. Je ne 
puis vous dire tout ce que l’innocent lui 
fit de carefies. Enfin il s’endormit jufqu’à 
ce que la Guaîte , en cornant le jour (æ) , 
l’ayant réveillé , il fe leva pour partir. 

Mais obligé de s’habiller à tâtons , il 
fit un plaifant quiproquo 5 car il prit fans 
s’en appcrcevoir , la culotte du Clerc , & 
fortit ainfi. 

L’autre qui par ce départ Té trouvait 
libre de pouvpir aufli fc retirer & qui. 
avait à craindre , s’il attendait plus long- 
tems, d’être apperçu des voifins, vint prendre 
congé de la Dame ; & après quelques 
tendres adieux il chercha fà culotte pour 
partir. Que vois-je , s’écria-t-il ? Tout eft 
perdu , nous Tommes découverts 3 voilà les 
braies du Villain. La Dame à ces paroles ( 
parut d’abord interdite 3 mais un inftani} 

Ri 
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«3e réflexion lui fuffit pour Ce remettre , SC 
elle alTûra Ton ami qu’il pouvait être tran- 
quille fur l’événement. Seulement elle lui 
demanda ce qui était à fa ceinture (£ ) ; 
puis elle allâ lui chercher d’autres culottes, 
Tembrafla tendrement , & le fit fortir. 

Quelques momens apres , elle fe rendit , 
au couvent des Francifcains ; & avec un 
ton de candeur & de naïveté , auquel 
vous eufïiez été pris vous-même , dit au 
Frere portier que ,, mariée depuis plufieurs 
' années ; & , malgré tout Ton defir , n’ayant 
v pu encore avoir d’enfans , on l’avait a£- 
furée que les braies de l’Ordre Séraphique 
pollédaient , par le don du Ciel , une ver- 
tu capable de la faire concevoir , fi elles 
étaient miles , une nuit feulement , à fon 
chevet i en conféquence elle venait prier 
le Frere , que lui , ou quelqu’un des dignes 
Peres voulût bien, par charité , lui en prêter 
une. Cette demande , malgré l’air de bonne 
foi avec lequel elle paraiflait faite , était 
en apparence fi ridicule que le Moine 
crut qu’on voulait fe moquer de lui. 
Cependant , lorfqu’il vit qu’on l’accom- 
pagnait de quelqu’argent , il fç laiïT* 
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convaincre, & alla chercher une de Tes 
braies. 

Michel, pendant ce tems était , à Meun, 
où il faifait fes achats. Le marché fini, 
il s’en vint dîner avec d’autres Bourgeois 
& Marchands de fa connai fiance ; mais» 
le fâcheux de l’avanture ce fut quand il 
fallut payer, & que Michel, cherchant 
la bourfe , ne trouva à fa ceinture 
qu’une écritoire dans laquelle étaient un 
canif, une plume & le parchemin du 
Clerc. Il entra dans une colere épouvan- 
table. Cent fois il appella fa femme ca- 
tin , & retourna tout de fuite à Orléans 
pour fe venger. 

Dès qu’il fut entré chez lui ; femme 
fi prude , dit-il avec des yeux enflam- 
més , vous n’ignorez pas pourquoi je rc- 1 
viens. Elle ne parut, nullement effrayée 
de ce début , & répondit en riant , oh 1 
je m’en doute : mais puifque vous avez 
fait l’ctourderie de les emporter à Meun, 
vous prendrez la peine , s’il vous plaît , 
de les reporter aux Cordeliers. Alors elle 
lui répéta l’hiftoire qu’elle avait fabri- 
quée » fon envie d’avoir un enfant , & 

R 3 



3c6 Fabliaux 

fa dévotion aux braies de l’Ordre de 5. 
François ; en un mot tout ce qu’elle avait 
été dire au Frere portier.. 

La première idée de Michel fut de fe 
défier de ces mauvaifes excufes , qui ne 
par aidaient que trop clairement fuggérées 
par la néceflité. Il crut faire un coup 
de maître d’aller à l’inftant même au cou- 
vent vérifier le fait. Mais vous devinez 
ce qui arriva. Le Moine, trompé le pre- 
mier , avoua qu’une femme de bien , faite 
de telle & telle maniéré , & fort dévote 
à François & à fon faint Ordre , était 
venue avec foi demander une des braies 
des bons peres , & que lui-même , quel- 
qu’indigne qu’il fut , avait prêté les ficnnes. 

„ Ahl Frere, s’écria le mari, quel fer- 
,, vice vous me rendez ! Sans vous ma 
,, femme était morte ; je la tuais „. 

Il s’en retourna chez lui au comble 
de la joie , fit cent mille excufes à : fa 
moitié des foupçons qu’il avait conçus , 

& promit de lui faire oublier , à force 
d’attentions & de bons procédés , cette que- 
relle injufte. Parvenue ainfi à maîtrifer ' 
la confiance de fon mari , la Dame jouit 
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l'ong-tcms de la liberté que lui aquit 
cette aventure. Elle alla , vint , fortit , 
vit qui bon lui fembla j jamais l’imbé- 
cilta ne conçut une fois feulement l’idée 
de s’en plaindre. 


{ Se trouve dans les Novcllc di Fr. Sacchctti , 
tom. a , p. 166. 

Dans les Novclle di Sabadino , p. 3 8. 

Et dans les Inftruttions du Chevalier de la- 
Tour à fes Filles. 

Dans /’Apologie pour Hérodote , il y a le 
Conte d’un Cordelicr qui dans un cas pareil 
laijfa fes culottes , que la femme fit paffer dans 
l'efprit de fon mari pour des reliques. 

Dans les Nouveaux Contes à rire .p. 1 66 , 
un homme trouve moyen de retirer lesjiennes 
qu'il avait oubliées, & de les faire même 
Jraifer au mari. 

• Dans Mafuccio , fol. 17 , v> prima parte, 
le Moine vient les reprendre en procejjion. 

Se trouve ainji dans les Facetiae Poggiîi 

» « • 

6 1 autant que je peux me rappeller , dans les 
Lettres Juives. 

' Dans Grécourt, t. a. p. 161 le mari i 
en prenant la culotte du Frere , y trouve wi 9 
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fomme en or que la femme avait donnée à 
celui-ci pour l'engager à venir. 

Dans Vcrgier , tom. i , p. 137, le galant 
tfi un riche Anglais , qui a de même be^au- 
coup d'or dans fa culotte j b ce dédomma- 
gement confole le mari. 

Outre ce Conte , Vergier en a encore un 
entre où il fuit la verjion de Grécourt qu'on 
vient de lire. 

Dans Apulée , un mari obligé de partir 
pour un voyage , charge fon efclave Myrmex 
de veiller , pendant fon abfence , fur la con- 
duite de fa femme. Le jeune Philcfthere gagne 
Myrmex par argent , b obtient un rendez- 
vous de la Dame qu'il aime. Pendant qu’il efl 
eu lit avec elle , l'époux arrive. L'amant faijic 
à la hâte fes vttemens b fe fauve ; mais il 
oublie fes fandales. L'époux qui les trouve fe 
croit trahi ; b pour punir fon efclave qu'il 
foupçonne être complice , il le fait lier b con- 
duire ainfi au marché. Philéfthere les rencon- 
tre. Il arrête auff-tôt l'efclave , l'accufant de 
lui avoir volé , la veille ,Jes fandales aux bains 
publics ; b par cette rufe adroite il rend le 
calme au mari , lequel retourne chez » con- 
vaincu de l'innocence de fa femme. C'ejl peut- 
être ce Conte qui aftrvi de cannevas au Fabliau* 
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NOTES. 

( a, La Guaite , en cornant le jour , V ayant 
réveillé ). L’état de guerre habituel où Ton. 
vivait , avait fait imaginer de placer aux bé- 
frois des villes & aux donjons des cnâteaux, 
un fentinelle , qui était chargé de faire le 
guet & de donner l’alarme quand il paraif- 
fait des ennemis .dans la campagne. Une 
autre fonâion de ces Cuaites ou Guetteurs 
était d’annoncer, avec un cornet , le point du 
jour &r le lever du foleil pour appeller tout 
le monde au travail. Il fera fait mention 
d'eux dans plufieurs Fabliaux. I! y a des 
villes en France où ils fubfiftent encore. 

( b y Lui demanda ce gui e'tait à fa cein- 
ture ). Nous dirions aujourd’hui , ce qui était 
dans fes goujfets. Les culottes alors n'avaienc 
point de poches ; & quelquefois la ceinture, 
faite pour les foutenir fur les reins , n’y était 
pas adhérente comme aux nôtres ; mais fe 
partait dans des trous pratiqués exprès. 

Outre cette ceinture , particulière aux hom- 
mes , les deux fexes , qui pqrcaicnt égale- 
ment des habits longs, en avaient une autre- 
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par-dcffus la robbe , à laquelle on fufpcndaTt 
fes clés , fa bourfe , fon couteau , ou fon 
écritoire quand on étaîc homme de loi. Celle- 
ci étant apparente , devint , pour les femmes 
fur-tout , un objet de luxe. Elles en eurent 
de foie , d’or & d’argent , & donnèrent lieu 
à ce proverbe , par lequel fe foulageait la 
jaloufie des femmes du peuple , bonne renom-; 
née vaut mieux que ceinture dorée. On rafina. 
de même fur la beauté des bourfes , qui , 
félon leurs différentes formes & grandeurs , 
prirent le nom de bourfelot , de goule , d’ûu- 
môniere , d'efc arc elle. Les Croifés St les Pè- 
lerins ne manquaient pas , avant leur départ , 
d’aller faire bénir à l’Églife leur efcarcclle 
avec leur bourdon , & Saint-Louis fit cette 
cérémonie â S. Denis. 

Quand on faifair ceffion pour dettes, on fe 
dépouillait de fa ceinture devant les Juges ; 
c’était en quelque forte fe dépouiller de tout 
droit à la propriété. Dans les amendes ho- 
norables qui emportaient confilcation , on 
n’en avait pas non plus. Les femmes veuves , 
lorfqu’clles renonçaient à la fwcceflîon de 
leur mari , allaient dépofer leur ceinture fur fa 
foffe. De cette coutume de porter fa bourfe ainfî 
fufpenduç çn dehors , naquirent ces cxprçf^ 
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fions qui , aujourd’hui que les chofês fonc 
changées , n’onc plus de fens dans la langue , 
couper la bourfe , fouiller d l'efcarcelle. Ce- 
pendant il paraîtrait par le Fabliau qu’il y 
avait des gens qui portaient à la ceinture de 
leur culotte ce que les autres portaient à la 
ceinture extérieure. 


Fin du premier Volume • 
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